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CHAPITRE 1


Une jeune femme vient d’accéder au hall d’un des plus
luxueux hôtels de Montréal. Elle est vêtue d’un élégant tailleur de femme
d’affaires et tient dans la main un sac de voyage en cuir fauve. Elle porte des
lunettes de soleil italiennes.


Grande, une chevelure d’ébène, des yeux pers, elle a
toutes les apparences d’un mannequin. Son visage, qu’on aurait dit finement
dessiné sous le pinceau d’un artiste rêveur, se distingue par une jolie petite
fossette creusée sur son menton. Carla n’est pas seulement jolie; il émane de
sa personne une sensualité qui la rend particulièrement attirante.


Il est midi et le va-et-vient des clients et visiteurs
de l’hôtel se fait incessant. La jeune femme se distance de cette fébrilité
ambiante pour faire un appel. Après avoir ouvert puis refermé presque aussitôt
son téléphone portable, elle se dirige vers les ascenseurs.


Deux heures plus tard, elle quitte l’établissement
pour se rendre dans un petit restaurant libanais situé dans l’est de la ville.
Elle avait rendez-vous avec la directrice d’une maison d’hébergement pour
femmes en difficulté, ce qui lui rappelait de bien mauvais souvenirs qu’elle ne
pourrait jamais oublier.


Le restaurant ne fut pas facile à trouver; il était
situé dans une ruelle étroite. Sa façade de briques délavées et son enseigne
défraîchie témoignaient que les revenus d’affaires étaient plus que modestes. À
peine venait-elle de franchir l’entrée qu’elle fut charmée par l’odeur du
chiche taouk.


Le commerce ne comptait qu’un petit nombre de tables
occupées par ce qui semblait une poignée d’habitués qui étiraient nonchalamment
l’heure du lunch. Une musique d’ambiance typique du Moyen-Orient et des murs
tapissés de paysages du pays avec ses montagnes, ses vallées et ses forêts de
cèdres invitaient à la rêverie du voyage.


Un homme au visage joufflu et souriant s’avança vers
elle.


— Je viens rencontrer Mme Nour Koussa, je ne sais pas
si elle est arrivée, dit-elle en jetant un coup d’œil tout autour.


— Elle est bien ici, c’est ma cousine, suivez-moi.


Il la conduisit au fond de la salle vers un petit mur
séparateur enjolivé de plantes vertes, derrière lequel venait de se lever de
table son hôte pour lui serrer la main.


— Bonjour, je suis très heureuse de vous rencontrer.
Je vous ai donné rendez-vous ici parce que mon cousin en est le propriétaire et
que nous serons tranquilles pour discuter.


En s’assoyant, Carla avait gardé les yeux rivés sur
son interlocutrice.


Elle avait devant elle une femme dans la cinquantaine,
à la voix chaude comme le khamsin, ce vent du désert libanais. Pourtant, son
visage éclairé, ses cheveux épars, ses sourcils maquillés de noir et ses lèvres
pourpres n’arrivaient pas à détourner le regard de Carla sur les profonds
cernes qui minaient des yeux aux reflets de miel.


— Je ne veux pas user de votre temps au-delà de ce qui
est nécessaire, promit la dame. Le message téléphonique que je vous ai laissé
mentionnait une situation d’urgence pour notre établissement. Je vous remercie
infiniment d’y avoir donné suite.


— Je n’ai pas hésité à venir. Votre établissement a
été marquant lors d’un sombre épisode de mon passé, répondit-elle avec un peu
de retenue dans la voix. Puis, comme si une idée venait de lui traverser
l’esprit :


— Ne me dites pas que vous êtes sur le point de
fermer?


— Non, du moins... pas pour le moment.


Carla put lire sur le visage tendu de la dame que
cette hypothèse l’ébranlait. Elle détourna un instant les yeux comme pour
chasser une vive émotion.


Je ne vous cache pas que nous vivons des moments
particulièrement difficiles en ce moment, reprit-elle. Je vais vous brosser un
tableau de la pénible situation à laquelle nous faisons face.


La dame s’arrêta un moment comme pour essayer de
puiser en elle-même le courage d’exposer ce qu’elle vivait depuis un certain
temps.


— Comme vous le savez, nous accueillons les femmes en
difficulté qui sont confrontées à des problèmes de violence conjugale, de
pauvreté extrême et de forte détresse psychologique, qui ne cesse d’augmenter.
Si je vous disais que la situation est tellement sérieuse que nous sommes
obligées de refuser des dizaines de demandes chaque mois et de limiter les
séjours à un mois, faute de place. Aussi, pour tenter de soulager un peu plus
de femmes démunies, nous avons ouvert, il y a six mois, plusieurs nouveaux
lits. Mais avec ce qui nous arrive, nous devrons peut-être les fermer dans peu
de temps.


— Mais pourquoi?


— Les coûts d’exploitation se sont mis à grimper
au-delà de nos capacités, que ce soit en salaire, en nourriture ou en entretien
de l’édifice, où nous avons été obligés d’effectuer des réparations urgentes.
Bref, pour contrer ces difficultés, nous avons fait parvenir aux autorités
gouvernementales une demande de subvention additionnelle. Mais notre demande a
été refusée, de sorte que si nous ne trouvons pas d’ici quelque temps les
sommes nécessaires, nous devrons couper à même notre personnel.


— Quelle situation déplorable dans une société qui se
vante de la qualité de vie de ses gens… Je lisais dernièrement que de plus en
plus de femmes se comptent parmi les sans-abri. Comment peut-on accepter
pareille déchéance? Je suis sincèrement attristée de ce qui arrive.


La dame eut à peine le temps de sortir un dossier de
sa mallette qu’apparut aussitôt son cousin à la table pour lui remettre une
note.


— Bon! Il fallait s’y attendre. Un de nos appareils
électriques vient de nous lâcher.


— Voulez-vous prendre le temps de vous en occuper? Je
peux attendre.


— Merci! Mais mon assistante s’en occupe déjà, elle
tenait seulement à me prévenir. Revenons à notre affaire. J’ai dressé la liste
de tous nos anges bienfaiteurs pour nous en remettre encore une fois à leur
générosité. Votre nom y apparaît en grandes lettres, si je peux dire.


Vous avez fait don de 3000 $ il y a quelque temps, ce
qui représente pour nous une aide considérable. Vous avez déjà contribué
énormément à notre survie et nous vous en sommes des plus reconnaissants.
Aussi, soyez totalement à l’aise avec notre démarche, car nous recevrons avec
joie tout montant, si bien entendu vous décidez d’y donner suite.


— Vous pouvez compter sur moi, répondit sans
hésitation Carla. Quel est votre objectif?


— Je suis désolée. J’aurais dû vous le mentionner. En
fait, nous essayons d’amasser 100 000 $. Si nous réussissons, nous pourrons continuer
à rendre disponibles ces lits pendant plusieurs mois encore. Cela nous
permettra de nous donner un répit et d’effectuer une nouvelle demande de
subvention.


— Je vois que vous êtes constamment sur le qui-vive?


— Vous savez Carla, ma fonction principale n’est pas
seulement de voir à la bonne marche de la maison, mais aussi de faire en sorte
que surviennent tous les jours de petits miracles. Je dois vous avouer que mes
nuits sont écourtées et que je ressens une pression énorme. Vous savez, tant de
femmes comptent sur notre soutien, nous ne pouvons les décevoir.


— Vous assumez le poste de directrice depuis
longtemps?


— Depuis un an seulement, mais j’ai l’impression que
cela remonte à des années. La personne que j’ai remplacée souffre d’épuisement
professionnel. Elle n’arrivait plus à trouver l’énergie pour faire face aux
embûches.


— Vous devez avoir beaucoup d’altruisme pour assumer
ces responsabilités.


— J’ai connu la misère au Liban et sans le secours de
certaines personnes, je serais…


Les yeux de la femme devinrent humides et le lourd
silence qui suivit fit en sorte que Carla évita de lui poser des questions.
Quelques secondes plus tard, elle esquissa un léger sourire comme pour alléger
l’atmosphère.


— Dites-moi Carla, est-il indiscret de vous demander
pourquoi notre maison vous a marquée? Avez-vous des proches qui ont fait appel
à nos services?


— C’est moi qui un jour ai eu besoin de votre aide. À
l’époque, je m’étais amourachée d’un voyou. Il était différent des autres
hommes et j’étais attirée par son côté délinquant et frondeur. Mais j’ai
découvert trop tard qu’il souffrait d’une jalousie maladive. Un jour, il a
perdu la tête et m’a frappée violemment; les coups venaient de toutes parts. Je
l’ai dénoncé à la police, mais il a pris la fuite pour échapper à son
arrestation. Quelques jours plus tard, il m’a laissé des messages téléphoniques
dans lesquels il menaçait de se venger et de me faire disparaître. Je savais
pertinemment qu’il pouvait passer à l’acte.


— Nous vivons fréquemment des situations semblables.
Je vous en prie, continuez.


— Les policiers m’ont suggéré de rester quelque temps
chez des amis. Je n’ai pas donné suite à cette idée, de peur de les mettre en
danger. Cet homme était capable de tout. Je ne dormais plus la nuit tellement
j’avais peur et je n’osais plus sortir. C’est alors qu’une amie m’a suggéré de
me rendre chez vous en me convainquant que vous pourriez assurer ma protection.


— Comment s’est déroulé votre séjour?


— D’abord, je tiens à vous souligner que j’ai été
accueillie chaleureusement avec une attention qui vient rompre la profonde
solitude qui nous afflige dans ces moments-là. J’y suis demeurée trois
semaines, soit jusqu’au jour où mon agresseur fut enfin arrêté. J’ai côtoyé,
pendant cette période, des femmes violentées, des femmes abandonnées par leur
conjoint et leur famille. Certaines avaient été jetées à la rue avec leurs
jeunes enfants.


— On ne voit plus la vie de la même façon après,
n’est-ce pas?


— C’est vrai! On ne peut imaginer cette misère humaine
tant qu’on ne l’a pas côtoyée. Je me souviendrai toujours de cette peur intense
qui me tenaillait continuellement, comme un serrement douloureux dans
l’estomac. Souvent, je me réveillais la nuit pour aller voir à la fenêtre si
mon agresseur ne rôdait pas autour. On en vient à vivre dans l’obsession du
danger.


— Vous savez Carla, il y a tant de femmes dans le
besoin... Je vous ai parlé de nos problèmes financiers, mais ce qui est le plus
difficile pour moi, c’est de voir partir certaines d’entre elles en sachant
qu’elles vont retomber dans l’indigence la plus totale.


— C’est terrible!


Heureusement, je vois que vous avez pu surmonter ce
triste épisode. Vous paraissez aujourd’hui épanouie et la vie semble vous
sourire agréablement. Je suis heureuse pour vous.


Carla répondit à ce dernier commentaire en murmurant
un timide remerciement. Elle ajouta aussitôt ce commentaire, qui étonna son
interlocutrice.


— En voyant ces femmes battues et abandonnées par des
hommes aussi cruels, je me suis juré de ne jamais tomber sous leur joug. Le prétexte
de l’amour est un leurre qui permet à ces agresseurs de rendre les femmes
captives de leur volonté. Ce qui est encore plus révoltant, c’est que plusieurs
d’entre elles en viennent à se culpabiliser.


La dernière phrase avait été prononcée avec un ton
presque cinglant. Le visage de Carla se crispa momentanément. 


— Vous détestez les hommes?


— Au contraire, je ne pourrais pas m’en passer.
Cependant, j’aime jouer les soumises pour mieux exploiter leurs faiblesses et
leur naïveté. N’est-ce pas là une sorte de retour du balancier?


La Libanaise, surprise, ne sut quoi répondre sur le
moment et lâcha cette phrase :


— Ils ne sont tout de même pas tous mauvais.


Carla réagit en esquissant un sourire presque moqueur
et elle se pencha pour prendre son sac et en retira un carnet de chèques.


Le visage de la dame s’illumina d’un sourire quand
elle vit le montant.


— Vous êtes d’une grande générosité! Si tous nos anges
bienfaiteurs nous donnaient comme vous, un montant de 2 000 $, il est certain
que notre objectif serait rapidement atteint. Dites-moi, suis-je trop
indiscrète en vous demandant la nature de votre occupation?


Carla hésita un instant avant de répondre.


— Je suis conseillère en marketing pour une entreprise
qui jumelle des activités de soins de beauté et de gestion d’un spa à ciel
ouvert ici même à Montréal.


— Je vois! Vous devez avoir beaucoup de succès. Vous
n’êtes pas seulement jolie, mais vous possédez une personnalité attachante,
commenta avec une franche sincérité la dame qui venait de se lever.


Les deux femmes se serrèrent la main et Carla se
dirigea vers la sortie. Une fois dans sa voiture, elle ressentit le malaise du
mensonge. En effet, elle ne pouvait pas révéler à cette femme qu’elle était
escorte de luxe. La somme d’argent dont elle lui avait fait don représentait
les prestations reçues du riche client de l’hôtel à qui elle venait de rendre
visite quelques heures plus tôt.


Dans sa profession, elle se situait dans l’élite, soit
celles qui ont la cote auprès d’un cercle restreint d’hommes d’affaires riches
et puissants. Elle répondait aux exigences de cette position par son élégance,
son charme, sa discrétion et ses qualités intellectuelles. Posséder une
personnalité attachante répondait aux besoins d’une clientèle de haut luxe qui
recherche, pour des fins sociales, non seulement la compagnie d’une femme de
belle apparence, mais aussi qui possède de l’entregent et une facilité
d’élocution.


Par conséquent, ses services étaient alloués à des
prix faramineux. Mais ce prestige restait fragile, puisque tout client
insatisfait pouvait la pousser hors de la profession pour longtemps. Dès le
départ, elle avait choisi de travailler pour une agence de prestige.


Comme elle était fort ambitieuse, le gain d’argent
avait tout pour lui plaire. Il faut dire qu’elle avait toujours eu en horreur
les séducteurs fauchés et les supposés présidents d’entreprises fantômes. Quant
aux faux samaritains qui souhaitaient la ramener dans le droit chemin, elle
effritait leur moralité quand ils lui suggéraient de consentir à une relation
intimiste pour, soi-disant, mieux se rapprocher.


Ainsi, Carla n’était pas naïve et elle avait vite
compris que certains hommes fortunés pouvaient payer des sommes importantes
pour jouir de la compagnie de jolies femmes comme elle. Devenir une escorte de
luxe était donc le choix rêvé pour aspirer à une vie de luxe.


Tout la prédisposait à exercer ce métier. Elle aimait
la compagnie des hommes, l’argent facile et, plus encore, elle possédait une
forte prédisposition à attirer la convoitise de ces messieurs au statut social
élevé.


Elle rêvait surtout de vivre dans l’opulence et pour y
arriver, elle voyait dans son pouvoir d’attraction sur les hommes l’opportunité
d’en tirer profit. En somme, elle désirait se payer tout ce qu’elle convoitait
chez les autres femmes. C’était sans doute dû à ses origines modestes, où les
fins de mois étaient plus que difficiles.


Avant de faire le grand saut dans le monde de la
prostitution, elle fréquentait les hôtels de luxe, les spas branchés et les
terrasses huppées. La compagnie des jeunes hommes d’affaires l’attirait
particulièrement, ces jeunes loups qui n’hésitaient pas à dépenser sans réserve
pour afficher leur réussite. Elle prenait souvent plaisir à faire souffrir ceux
qui n’avaient pas compris son total détachement aux sentiments du cœur.


Cette froideur intérieure survint à la suite d’un
évènement survenu alors qu’elle n’avait que 15 ans. Elle fut aux premières
loges du divorce de ses parents et de ses conséquences qui trouvent encore écho
dans ses pensées. Tout comme tous les enfants qui vivent pareil drame, elle fut
profondément désorientée par cette cassure familiale.


Pourtant, le départ de son père de la maison aurait pu
la laisser presque indifférente. En effet, depuis son accident survenu environ
deux ans auparavant, il n’était plus le même. Il était briqueteur de métier et
il travaillait au noir pour un entrepreneur peu scrupuleux. À cause de règles
de sécurité défaillantes sur le chantier de construction, il était tombé d’un
troisième étage.


Il frôla la mort de près et il subit de multiples
fractures. Aussi, les problèmes d’argent récurrents forcèrent sa mère, qui
travaillait le jour dans une boutique de vêtements, à occuper un deuxième
emploi le soir au dépanneur du coin.


Malgré ce second revenu, les fins de mois restaient
difficiles et donnaient lieu à de fréquentes disputes entre ses parents. Sa
mère reprochait à son père de ne pas vouloir retourner sur le marché du travail
et que ses maux de dos étaient un prétexte. Carla s’enfermait alors dans sa
chambre pour ne pas les entendre se détruire mutuellement.


Son père se fit un jour offrir un emploi de gardien de
sécurité qu’il n’occupa que quelques jours. Son dos le faisait souffrir et il
dut se résigner à revenir à la maison. Après cet échec, il devint encore plus insupportable
avec Carla. Il ne lui adressait que des reproches quand il semblait vouloir
s’intéresser à elle. Ces derniers s’accompagnaient souvent d’une gifle au
visage ou d’un serrement de bras, et cette violence envers elle lui faisait
encore plus mal en dedans. En d’autres temps, elle se sentait totalement
ignorée autant par lui que par sa mère, avec qui les relations avaient toujours
été conflictuelles.


On aurait pu croire que cette carence d’affection
aboutirait par un possible repli sur elle-même. Au contraire, elle s’employa à
attirer l’attention de son entourage afin de compenser cette cruelle
indifférence. Elle le savait bien, intelligente comme elle était, qu’en
adoptant un comportement frondeur, elle plairait particulièrement aux garçons,
d’autant plus qu’elle paraissait physiquement bien plus vieille que son âge.


À la suite du départ de son père, ses relations avec
sa mère continuèrent à se détériorer davantage. Elle s’arrangeait pour
l’éviter, et fréquentait son cercle d’amis assidûment. Il lui arrivait de
découcher plusieurs fois par semaine malgré les remontrances de sa mère, qui
était le plus souvent absente de la maison à cause de son horaire de travail du
soir.


Carla s’investit dans ses études pour accéder à un
emploi qui ne l’entraînerait pas dans une misère semblable à celle de sa mère.
Pour payer ses études, elle travailla pour des chaînes de restauration rapide.
Elle dut se priver de ce dont ses consœurs profitaient largement pour réussir à
faire ses études. Cette précarité renforça sa volonté à pouvoir un jour se
payer tout ce qui lui avait manqué. Pour se motiver davantage dans son
ambition, elle allait se promener dans les artères commerciales où étaient
localisées de chics boutiques.


Trois ans plus tard, elle assista impuissante à la douloureuse
descente aux enfers de sa mère, qui sombra dans une dépression pour se jeter
plusieurs années plus tard dans les bras d’un parvenu. Comme cette dernière
souffrait de dépendance affective, cet homme profita de son état pour la
manipuler en la menaçant constamment de rompre si elle persistait à refuser de
lui prêter l’argent d’un héritage inattendu.


Aussi, Carla, qui n’arrivait pas à convaincre sa mère
de mettre fin à cette relation, décida de piéger l’exploiteur. Elle demanda à
une de ses amies de se rendre au bar que fréquentait l’amant avec la mission de
le charmer. Ce dernier ne tarda pas à lui proposer le lit, en ignorant que sa
proposition était enregistrée.


Or, en écoutant le témoignage incriminant, sa mère eut
une réaction imprévisible en s’en prenant à sa fille plutôt que de condamner
les agissements de l’infidèle. Elle lui reprocha d’avoir posé un geste
insidieux en faisant de son amant une malheureuse victime.


Elle coupa les liens avec sa fille qui, pourtant,
avait tout fait pour la sortir de cette emprise. Puis survint ce qu’avait
craint Carla. Sa mère, habilement embobinée par l’homme, lui confia tout son
argent. Or le fraudeur disparut quelques jours plus tard sans laisser
d’adresse. La pauvre femme se retrouva seule, sans ressource, enfermée dans une
souffrance morale qu’elle ne parvenait pas à alléger.


Désespérée, elle appela Carla à l’aide, qui ne prit
l’appel qu’en fin de soirée seulement, ne se doutant pas de la gravité de la
situation. Elle se précipita chez sa mère, mais il était trop tard, elle
s’était enlevé la vie, jetant Carla dans le plus grand désarroi. La vue
cauchemardesque de sa mère dans la baignoire revint souvent la hanter.


Tous ces drames marquèrent Carla et l’amenèrent à se
forger une carapace affective pour éviter de tomber sous la dominance des
hommes. Elle n’hésitait pas à larguer ceux qui essayaient d’orienter sa vie à
leur convenance ou de brimer sa liberté par excès de jalousie. En somme, elle
refusait d’être enchaînée aux volontés de l’autre et d’être obligée de céder à
ses moindres caprices.


L’amour tel que le conçoivent certains hommes imbus
d’eux-mêmes lui paraissait un concept étriqué pour satisfaire leur
égocentrisme. Non pas qu’elle ne croyait pas à l’amour véritable, mais la
duperie des hommes rencontrés ne faisait qu’entretenir chez elle une
perpétuelle méfiance. Elle apprit avec le temps à se bâtir une force de
caractère qui est devenue un gage de survie.


Malgré tout, elle se jeta dans une relation malsaine
avec un truand qui trempait dans des affaires louches. Pourtant, elle qui
refusait d’être asservie par un homme devint, comme bien des femmes, attirée
inexplicablement par ce mauvais garçon. Il l’avait séduite dans un bar d’un
chic hôtel où elle avait été charmée par sa manière de parler aux femmes. Il paraissait
sûr de lui et dégageait une sensualité masculine qui lui fit grande impression.
À la fin de la soirée, elle se laissa entraîner dans la salle de toilette des
hommes où elle connut sa plus exaltante expérience sexuelle. À partir de ce
moment, elle s’abandonna totalement à lui.


Il était autoritaire et n’acceptait pas qu’on le
contrarie. Elle l’avait vu donner des raclées à de petits ambitieux et ce
n’était pas sans lui déplaire. Aussi, elle n’opposait aucune résistance face à
ses désirs scabreux, qui consistaient à l’entraîner dans les chauds quartiers
de la ville pour faire la tournée des bars clandestins. Pour lui plaire, elle
acceptait parfois de se donner en spectacle en participant à des concours
d’effeuillage. Côté sexe, elle adorait son côté animal et sa fougue démesurée.


Cependant, derrière la grande suffisance de cet amant
se cachait un être troublé dont la détresse psychologique refaisait parfois
surface. Il avait connu tout comme elle un milieu familial tourmenté. Il était
différent des autres hommes et c’est ce qui l’attirait en lui, mais elle
découvrit trop tard qu’il était jaloux à outrance, assez pour devenir violent.


Un soir, mécontent qu’elle parte s’entretenir avec un
ami de passage, il l’attendit à son retour pour se venger en la frappant à
coups de poing et coups de pied. Malgré son repentir plus ou moins sincère à
ses yeux, Carla porta plainte à la police et il fut condamné à la prison,
puisqu’il avait des antécédents en matière de brutalité, chose qu’elle ignorait
totalement.


Dans cette période agitée de sa vie, elle occupait un
emploi de professionnelle en communication pour une entreprise spécialisée dans
l’organisation de congrès. Ses fonctions l’appelaient à participer
régulièrement à des cocktails en tant que représentante de son organisation.


Lors d’un évènement de bienvenue, elle fut approchée
par un haut dirigeant d’une entreprise dans la mi-trentaine, ayant belle
apparence et une conversation divertissante; elle se plaisait en sa compagnie.
Leur entretien se prolongea jusqu’aux premières heures de la nuit et une
certaine familiarité s’était installée entre eux. Il se prénommait William. Il
était drôle, charmant et ne regardait pas à la dépense; le champagne coulait à
flots.


Au fil d’une discussion qui devenait de plus en plus
intime, il lui demanda ce qu’elle désirait le plus dans la vie. Elle lui
répondit qu’elle rêvait de devenir riche pour se payer toutes sortes de
fantaisies. Quelle ne fut pas sa surprise quand il lui confia que les jolies
jeunes femmes comme elle pouvaient y arriver facilement, sans grands efforts.


Elle prit ce commentaire avec un sourire en coin,
ayant compris qu’il s’agissait de sollicitation sexuelle. Elle lui demanda de
préciser sa pensée en espérant qu’il s’agissait d’une autre plaisanterie dont
il usait depuis le début de leur conversation.


Mais son visage se contracta quand il répondit à sa
question en écrivant un montant en argent sur son sous-verre. Cela représentait
ce qu’elle pouvait gagner pour un seul soir.


Carla se braqua sur sa chaise; l’étonnement pouvait se
lire sur son visage. Elle venait de réaliser que la jovialité manifestée par
son interlocuteur depuis le début de leur entretien cachait en fait des
intentions perfides. Alors la colère incendia son regard, elle prit son sac et
se leva de sa chaise en lui disant sur un ton indigné:


— Tu me prends pour qui? Va te faire voir!


— Ne t’en va pas! Assis-toi je t’en prie, laisse-moi
m’expliquer, supplia-t-il en se levant à son tour.


— Pour que tu continues à me considérer comme une
fille facile?


— Écoute, je m’excuse de t’avoir offensée. Je croyais
répondre à tes souhaits. Ne m’as-tu pas dit que tu rêvais d’avoir beaucoup
d’argent? Donne-moi seulement 5 minutes. Peux-tu bien m’accorder une toute
petite chance?


Après quelques hésitations, elle se rassit toute
méfiante sur le bout de sa chaise. Il avança la bouteille de champagne et
remplit son verre. Elle détourna son visage pour lui signifier son
indifférence.


— Dis-moi Carla, au cours de la soirée, tu m’as fait
connaître ton salaire.


— Et alors, à quoi veux-tu en venir?


— Crois-tu que tu pourras un jour te payer une Jaguar
comme tu rêves de posséder, un appartement de luxe, des achats dans des
boutiques hors de prix et des voyages avec ton petit salaire à la semaine?


Elle sourcilla et baissa les yeux, venant ainsi lui
donner raison.


— Carla, continua-t-il, tu possèdes un pouvoir
attractif sur tous les hommes rien qu’à voir tous ceux qui te regardaient ce
soir avec leurs yeux concupiscents. Tu es jeune, belle, élégante et sensuelle.
De plus, tu es attirée par l’argent et désireuse de jouir de la vie. Je connais
des femmes comme toi qui ont réalisé un jour que leur propre personne avait une
valeur inestimable.


— En offrant des services d’escorte de luxe?


— Il y a des gens très riches qui sont prêts à payer
le prix pour satisfaire leurs petites fantaisies. Et puis, qui n’aime pas
fréquenter les hôtels de luxe, les chics restaurants et voyager en première
classe? Ces hommes fortunés ne se privent de rien, pourquoi ne pas en profiter!


Carla eut un sourire ironique, un sourire que l’on a
quand on découvre une vérité cachée.


— Enfin, le chat sort du sac! À t’entendre, tu dois
effectuer du recrutement pour une agence d’escortes. Je crois que nous nous
sommes tout dit.


— Non, tu te trompes, protesta-t-il. Je fais appel à
une agence de ce type qu’à titre personnel, à titre de client si tu préfères.
Les jeunes femmes y sont d’une classe vraiment à part. Aussi, elles travaillent
à leur convenance, sont libres de refuser des clients et de quitter le milieu comme
bon leur semble.


— Comme tu as les moyens, tu dois te payer
régulièrement des filles. Je me trompe?


— De temps en temps. Pourquoi me refuserais-je ce
plaisir?


— Es-tu marié?


— Je ne suis pas ce que tu penses. Quand j’ai décidé
de me lancer en affaires, je venais de me marier. Mais je me suis laissé
entraîner dans le tourbillon des affaires en mettant tout mon temps à
consolider mes acquis et à lutter contre la concurrence, de sorte que mes
absences répétées ont fini par détruire notre relation. Je passais plus de
temps avec ma secrétaire qu’avec ma femme.


— Et alors?


— Cette aventure a mal tourné, j’ai tout perdu, ma
femme et ma secrétaire qui voulait prendre la place de mon ex après le divorce.
Aujourd’hui, je préfère payer pour avoir la compagnie de jolies femmes.


— Tu ne préférerais pas entretenir une relation plus
stable avec une femme?


— J’ai fini par comprendre que j’étais marié à mon
entreprise et qu’il n’y avait pas de place pour une autre femme qui exigerait
que je me consacre entièrement à elle. Pourquoi chercher les ennuis?


— Mais ces escortes ne t’apportent rien d’autre que le
sexe. Elles ne t’apprécient que pour ton argent?


— Oui. Mais avec elles tout est clair. C’est une
relation de client/services sans plus. Pas d’engagement, pas d’hypocrisie, pas
de jalousie. Bref... que du plaisir!


— Tu n’aimerais pas que des femmes t’apprécient en
fonction de ta vraie nature?


— Tu n’es pas en train de me sortir le baratin des
sentiments! Ne me dis pas que tu es naïve à ce point…


William se mit à sourire, un sourire provocateur
presque caustique.


Carla ne répondit pas et prit une gorgée de son verre
pendant que William ajoutait ce commentaire :


— Les femmes soi-disant amoureuses des hommes comme
moi n’en veulent pratiquement qu’à leur argent. Je connais bon nombre de mes
amis qui ont payé très cher leur erreur. Je préfère passer une soirée avec une
escorte de mon choix. C’est comme se payer un service à la carte et les deux
parties y trouvent leur compte.


— Crois-tu vraiment que ces jeunes femmes y trouvent
leur compte en se faisant exploiter de la sorte?


— Celles que je connais n’arrivaient même pas à se
payer des vacances convenables. Elles redoutaient les fins de mois et
exerçaient un boulot monotone et sans avenir.


Aujourd’hui, elles sont indépendantes, ne se privent
de rien et jamais elles ne retourneraient à leur vie d’avant. La dernière que
j’ai rencontrée revenait d’un week-end à New York où elle s’était rendue pour
garnir sa garde-robe dans les plus chics boutiques.


William fit alors signe au barman d’apporter une autre
bouteille de champagne.


Carla était absorbée par ses pensées, sa main
caressant le pourtour de son verre.


— Pourquoi crois-tu que ce genre d’agence me
conviendrait?


William avança doucement le sous-verre à côté d’elle.


— C’est le montant qui revient à ces jeunes femmes
après une seule prestation. C’est du moins ce que plusieurs m’ont confié. Et,
dans certaines occasions, il paraît qu’il peut doubler et même tripler, sans
parler des petits cadeaux. N’est-ce pas une bonne raison!


Carla resta bouche bée devant de pareilles sommes
d’argent.


— Tu pourrais commencer dès maintenant avec moi et je
pourrais aussi t’introduire à l’agence que je connais.


Elle le regarda un instant droit dans les yeux.


— Pourquoi tiens-tu à coucher avec moi?


— Parce que je t’ai dans la peau et que si tu
refusais, je continuerais à te suivre à la trace. Et puis, j’ai de
l’expérience, je sais comment satisfaire une femme.


Carla ne montra aucune réaction à ces propos vantards.
Ce sont ses problèmes d’argent qui occupaient son esprit. Sa voiture était en
sursis, lui avait déclaré son mécanicien, et elle pensait à quitter son
appartement trop coûteux. Elle avait de la difficulté à boucler les fins de
mois et dernièrement, elle avait été obligée d’espacer des sorties au restaurant
avec ses amies.


Aussi, elle fixait le montant sur le sous-verre, une
somme d’argent qui lui serait bien salutaire dans sa situation. Après tout, se
convainquit-elle, William n’est pas si mal de sa personne et sans son offre,
elle l’aurait sans doute suivi à sa chambre. Il avait raison en disant que
c’était de l’argent vite gagné.


— Cette agence à laquelle tu t’adresses, peux-tu m’en
parler un peu plus?


— Pourquoi? Tu commences à être moins réfractaire à
mes suggestions... Ai-je raison? clama l’homme sur un ton presque triomphal.


— On verra! Alors...


— Elle est dirigée par Madame Kojima, une Japonaise
aux bonnes manières qui est agréable de commerce et tout à fait discrète. Elle
aurait géré un club privé très huppé à New York pendant plusieurs années. Avant
d’immigrer aux États-Unis, elle aurait été la maîtresse d’un important
industriel. Sa venue au Canada vise à implanter des commerces à Vancouver,
Toronto et maintenant Montréal.


On dit qu’elle possède de nombreux contacts dans le
monde des affaires, de la finance et de la politique. Elle connaît bien ce
métier pour avoir travaillé comme escorte elle-même auprès d’une classe de gens
puissants et fortunés. Aujourd’hui au début de la cinquantaine, elle dégage
encore beaucoup de sensualité et on devine combien, dans ses jeunes années, sa
beauté a dû attirer les hommes.


— Où est-elle installée?


— Dans un nouvel édifice commercial de Montréal.
L’agence est intégrée à un chic salon de soins de beauté, comprenant un
restaurant de sushis et un spa urbain à ciel ouvert sur le toit de l’édifice.
Ce commerce offre à Mme Kojima un excellent paravent pour camoufler les
activités de son agence. D’ailleurs, tout se fait avec une telle ingéniosité
qu’elle est à l’abri de toute indiscrétion.


— A-t-elle des liens avec la pègre ou encore avec des
groupes criminalisés?


— Non. L’agence n’a aucune ramification avec le crime
organisé. Si c’était le cas, jamais je ne ferais appel à eux. 


— Pourquoi en es-tu si sûr?


— Je le saurais. Disons que certaines de mes
connaissances sont bien positionnées pour le savoir.


Carla s’excusa pour se diriger vers les toilettes.
Avant de revenir, elle se regarda dans le miroir, plongée dans ses réflexions.
Elle avait bien besoin de cette somme, se répétait-elle. Elle n’avait jamais
couché pour de l’argent et c’est ce qui la tourmentait. Comme pour se donner
bonne conscience, elle se convainquit que d’accepter cette offre entraînerait
pour elle plus de conséquences positives que négatives.


Ses problèmes d’argent étaient récurrents et elle ne
voyait pas l’heure de s’en sortir. Elle finit sa réflexion en se disant qu’il
n’y avait pas de mal à se faire du bien. Elle revint s’asseoir et demanda à
William de remplir sa flûte de champagne.


— Alors que décides-tu en ce qui me concerne? Cette
somme d’argent est importante et mon offre n’est pas éternelle. Si tu refuses,
je l’offrirai à quelqu’un d’autre. Vois-tu cette jolie jeune femme assise seule
au fond du bar, qui nous regarde? Elle aimerait bien que je lui fasse un signe,
c’est une habituée des lieux, une professionnelle.


D’ailleurs, elle se contentera de beaucoup moins.


— Tu la connais?


— Oublions-la pour l’instant! C’est toi qui
m’intéresses.


— Je n’ai jamais accepté ce genre de proposition pour
de l’argent.


— Si tu acceptes, tu n’auras rien à craindre de moi.
Je ne suis pas un adepte de la violence ni un déviant. Je te promets d’être
correct avec toi. Alors?


— Qui me dit que tu n’essaies pas de me berner? Tu
n’es peut-être qu’un pauvre type, un menteur qui s’amuse à tromper les femmes.
Tu ne serais pas le premier fauché à le faire.


— Connais-tu beaucoup de fauchés qui possèdent la plus
belle suite de cet hôtel?


Il sortit une carte de son veston et la lui présenta.
On pouvait y lire Suite Privilège. Sans dire un mot, Carla saisit le sous-verre
et le rangea dans son sac.


William esquissa un sourire et s’avança pour l’aider à
sortir de table. Quand elle fut debout, elle sentit une main brûlante à la base
du cou glisser le long de son dos exposé. Elle ne s’en offusqua pas. Dès lors,
il sut que la partie était gagnée.


C’était la première fois qu’elle entrait dans une
suite aussi luxueuse. Elle fut particulièrement impressionnée par la grande
baignoire tourbillon en verre éclairée de l’intérieur par un jeu de lumières
bleutées. William, devinant ses pensées, l’y invita. Carla acquiesça et elle se
dirigea aussitôt vers la salle de bain. L’excitation avait pris le dessus sur
l’anxiété et elle ne pensait plus maintenant qu’à profiter du moment.


Quant à lui, il profita de cette absence momentanée
pour récupérer une petite fiole dans sa valise. Il versa son contenu dans la
flûte de champagne de Carla.


Quand elle revint vêtue du peignoir de l’hôtel, il
s’était déjà glissé dans la baignoire. Il lui tendit le champagne en lui
demandant de se dévêtir très lentement. Elle commença par vider son verre par
petites lampées pour le faire languir. Quand elle sentit qu’il avait peine à se
contenir, elle entreprit de dénouer la ceinture de son peignoir. Seule une
exhibitionniste comme elle pouvait éprouver autant de plaisir à s’offrir en
effeuillage. Elle se savait aguichante au point d’exercer un pouvoir de
domination sur les hommes de son choix.


À cet instant, William, ébloui par son charme, lui
aurait tout donné si elle le lui avait demandé. Puis, le champagne coula à
flots et la nuit, où se réfugie l’âme des inassouvis, devint le seul témoin de
leurs ébats.


Au matin, quand Carla sortit de la douche, William
venait tout juste de se réveiller. Carla semblait sortir d’un profond
brouillard et elle se demanda un instant où elle se trouvait.


— Tu as mis quelque chose dans mon verre, avoue-le,
lui reprocha-t-elle avec de l’animosité dans la voix. J’ai des trous noirs,
poursuit-elle, je n’arrive à me souvenir que du moment où nous étions dans la
baignoire. Tu m’as droguée oui ou non? Parle! Que m’est-il arrivé par la suite?



— Tu as trop bu de champagne, il n’y a rien d’autre,
répondit l’homme d’une manière nonchalante. C’est bien dommage pour ta mémoire!
Veux-tu donc que je te raconte toutes nos prouesses?


— Non, ça va. Je m’habille et je pars. À ton tour
maintenant de remplir ton engagement.


William se leva péniblement en se tenant le front et
se dirigea vers la garde-robe d’entrée pour récupérer son portefeuille. Il
revint près de Carla et déposa sur la table de chevet 8 billets de 100 $.


— C’est bien le compte?


Carla hocha la tête, réalisant tout à coup qu’elle
venait bel et bien de se prostituer.


— Ne t’en fais pas! Tu apprendras avec le temps à
refouler tes sentiments de culpabilité. C’est un travail et rien d’autre.


— Et pour Mme Kojima? Tu m’avais promis.


— C’est vrai! Excuse-moi, j’avais oublié.


Il se leva et saisit le stylo et le bloc-notes de la
table de chevet. Il détacha une feuille.


— C’est son numéro de téléphone. Tu n’auras qu’à lui
dire que c’est moi qui t’envoie. De plus, je vais l’appeler pour t’introduire.


— Que lui raconteras-tu à propos de moi?


— Ne t’inquiète pas! Je tiens à te revoir.


— Ne tiens rien pour acquis. Je ne suis pas décidée.
C’est juste au cas où je changerais d’idée.


Carla partit en vitesse. Elle essaya d’oublier ce
qu’elle venait de faire, mais elle n’y parvint pas. Il est vrai que d’avoir
reçu une si importante somme d’argent en si peu de temps lui faisait peur. Mais
elle repensait à la vie luxueuse qu’elle pourrait mener si elle décidait
d’aller de l’avant dans cette voie.


Avant de quitter la suite à son tour, William prit son
téléphone portable. Il allait raccrocher après la quatrième sonnerie quand
enfin Mme Kojima répondit.


— Ah! Bonjour William. Pour me rejoindre aussi tôt


le matin, c’est que vous avez de bonnes nouvelles à
m’annoncer.


— C’est exact. J’ai appâté une jeune femme hier soir
et elle a mordu à l’hameçon.


— J’espère qu’elle en vaut la peine!


— Elle se prénomme Carla. C’est une professionnelle en
communication, dans la mi-vingtaine, extrêmement jolie et qui a de la classe.


— Mais encore! Peux-tu me la décrire un peu plus
physiquement?


— Grande, taille délicate, de longs cheveux noirs, des
yeux pers et ce qui est pour plaire à vos clients, elle a une agréable
personnalité.


— Et sa vie privée! A-t-elle un petit ami, des
enfants? Tu connais les ennuis qu’on peut avoir quand une fille doit composer
avec des attaches familiales ou sentimentales.


— Non, rassurez-vous! Elle vit seule et elle répond
aux deux critères auxquels vous tenez particulièrement : elle est attirée par
l’argent et les hommes. De plus, c’est la prospect la plus sensuelle que
j’ai rencontrée à ce jour.


— Tu me décris la perle rare. Qu’est-ce qui l’amène à
vouloir travailler comme escorte?


— Je crois qu’elle adore le luxe, mais son salaire ne
lui permet pas de s’offrir tout ce qu’elle désire. Elle n’aime pas son travail
et ses yeux miroitaient quand je lui ai décrit tout ce que vos filles pouvaient
se payer. Je n’ai pas de doute, elle est prête à faire le saut.


— Peux-tu faire une enquête sur elle et m’en faire
rapport? Tu sais que je n’aime pas les surprises et que les apparences sont
souvent trompeuses. Je vis toujours avec la peur d’accueillir un jour une taupe
dans mon équipe.


— Je me mets au travail ce matin et je vous reviens en
fin de journée.


— J’espère que ce n’est pas une sainte-nitouche qui va
craquer au contact du premier client! Elles veulent toutes faire de l’argent, mais
quand vient le temps de se déshabiller devant un inconnu, chez certaines
d’entre elles, la pudeur refoulée refait surface.


— Croyez-moi, il n’y a aucune inquiétude à y avoir.


— Tu m’assures qu’elle a de la classe. Ta dernière
découverte m’a occasionné des soucis avec des clients. Elle se permettait des
familiarités qui sont inacceptables.


— Vous savez, Madame Kojima, elle me paraissait
convenable, mais je ne suis pas psychologue. Et puis, jusqu’à présent, les
jeunes femmes que je vous ai envoyées ne sont pas si mal, à part une ou deux
exceptions.


— Oui, mais il suffit d’une seule pour entacher ma
réputation, sois sur tes gardes. Revenons à cette jeune femme que tu vantes
tant, était-elle capable de tenir des conversations à un certain niveau?


— Vous verrez par vous-même. Elle est très
intelligente. Elle a presque réussi à m’avoir. Je vous l’avoue, je me suis pris
plutôt mal avec elle. Il a fallu que je la dissuade que je n’effectuais pas de
recrutement pour votre agence. Il s’en est fallu de peu qu’elle me démasque.


— Combien m’a-t-elle coûté?


— Je lui ai remis 800 $. C’est peu avec le retour
d’argent qu’elle vous apportera.


— En espérant qu’elle me contacte.


— Si elle ne l’a pas fait dans les cinq prochains
jours, je l’approcherai de nouveau.


— Sans ajouter d’argent cette fois. N’oublie pas que
tu piges dans mes avoirs.


— Ne vous inquiétez pas!


— Quel est votre programme pour les prochains jours?
Il me faut de la relève. Le roulement élevé de ces filles est un problème. Dès
qu’elles ont fait beaucoup d’argent, elles quittent le navire.


— Je vais me rendre mercredi prochain à un défilé de
mode avec l’invitation qui vous était destinée. Comme le gratin y sera,
j’espère y faire de belles rencontres. Aussi, samedi prochain, je me rendrai à
Québec pour l’ouverture d’un bar branché. C’est un évènement qui attirera
beaucoup de jeunes femmes à la recherche d’hommes au compte bancaire bien
garni. Elles sont prêtes à tout pour vivre une vie de gens riches et célèbres.


— N’oublie pas! J’attends ton rapport d’enquête aujourd’hui.
Au revoir William.


Après avoir quitté la luxueuse suite de William, Carla
se rendit se changer en vitesse à son appartement pour filer aussitôt au
bureau. À son arrivée, sa patronne, une femme de carrière dans la cinquantaine,
autoritaire et sans compromis, la réclama. Elle était froide et distante avec
le personnel. Des mauvaises langues disaient qu’elle détestait particulièrement
les jolies jeunes femmes depuis que son mari l’avait délaissée pour une jeune
secrétaire. Carla croyait en faire les frais, à voir les reproches fréquents
qui lui étaient adressés, notamment sur ses retards fréquents.


— Vous m’avez demandée, Constance?


— Oui, assois-toi, j’ai à te parler, répondit-elle
avec un air qui annonçait le pire.


Carla anticipait de sévères remontrances puisqu’elle
venait encore d’accuser un autre retard, d’autant plus que sa patronne semblait
encore plus cinglante à son égard depuis que le nouveau directeur général était
venu, plusieurs fois, lui adresser un petit mot lors de son passage dans son
département. Ce dernier faisait abondamment parler de lui par la gent féminine
du département. Dans la jeune quarantaine, grand, cheveux un peu grisonnants,
il est toujours habillé comme une carte de mode et certaines femmes lui
trouvaient une ressemblance avec George Clooney.


À un party fêtant le départ d’un gestionnaire, il
avait dansé avec elle à plusieurs reprises et en fin de soirée, il l’avait
serrée contre lui de manière suggestive, de sorte que les mégères du bureau
s’en étaient donné à cœur joie. Elle le trouvait séduisant et ces attentions à
son égard ne lui déplaisaient pas, tant qu’il n’allait pas plus loin.


Peu de temps après, il lui adressa une invitation
discrète, mais elle refusa parce qu’il était marié et père de deux enfants.
Elle aimait les hommes, mais pas jusqu’à compromettre leur harmonie familiale.
Il la fit venir une fin d’après-midi pour lui confier un mandat. Il n’y avait
plus personne à ce moment, tous les employés avaient quitté. Après lui avoir
fourni des documents d’appui, il lui demanda de se rendre à l’imprimante pour
faire des copies mais, sans qu’elle s’en aperçoive, il s’en approcha et
l’entoura de ses bras en l’embrassant dans le cou. Elle se débattit, mais il ne
lâcha pas prise. Finalement, elle réussit à le repousser violemment et à le
gifler. En se tenant la joue, il l’avait alors traitée de garce et d’agace.


Dans le bureau de sa patronne, Carla, qui venait de
s’asseoir, restait silencieuse pendant que sa patronne était en train
d’examiner ce qu’elle crut être son dossier personnel. Aussi, elle s’attendait
à ce que son directeur cherche à se venger d’elle en exploitant ses manquements
au travail. Aussi, elle décida de prendre les devants.


— Je suis consciente de mes retards et je n’essaierai
pas de trouver de fausses excuses. Je vais m’amender, je m’y engage
sérieusement.


— Il ne s’agit pas uniquement de vos retards, mais
aussi de votre comportement lorsque vous nous représentez lors d’évènements.


— Que voulez-vous dire? demanda Carla d’une voix
troublée.


— Lorsque vous êtes mandatée pour nous représenter, on
s’attend à ce que vous agissiez en projetant une image sobre et réservée auprès
des participants qui sont des clients potentiels pour notre organisation. Hier
soir, on m’a rapporté que vous vous êtes isolée toute la soirée au bar avec un
homme.


Ce n’est pas là ce qu’on attend d’une professionnelle
en relations publiques. Ce que vous faites de votre vie privée ne regarde que
vous. Mais, hier soir, vous étiez en service, payée pour présenter une image de
qualité de notre entreprise et non pas à vous adonner, disons, à des activités
que nous pouvons considérer comme étant plus personnelles.


Le ton ferme et incisif heurta profondément Carla, qui
baissa les yeux. Elle ne trouvait aucune façon d’atténuer ce qu’on lui reprochait.


— Allez-vous me congédier?


— Si ce n’était que de moi, vous ne seriez plus à
notre emploi. Mais c’est à M. Smith, le directeur général, qu’appartient la
décision. Votre dossier lui sera remis. Il veut vous rencontrer demain. Vous
avez rendez-vous dans la salle de réunion à neuf heures précises.


— Qui sera présent à part lui?


— Personne d’autre. En ce qui me concerne, il connaît
ma position. Vous pouvez retourner à votre bureau, conclut-elle sèchement.


Assise à son bureau, sous le poids d’une fatigue générée
par une nuit trop courte et démoralisée par la perspective de son renvoi, elle
souffrait d’une forte migraine. À la pause, personne ne lui adressa la parole
et elle crut déceler chez certaines personnes un sourire vindicatif qui
trahissait leurs sentiments envers elle.


Les femmes de son entourage ne l’aimaient pas; Carla
ne s’en préoccupait pas outre mesure. Elle savait que c’était à cause des
hommes qui tournaient autour d’elle comme des mouches attirées par un morceau
de sucre. Son côté exhibitionniste suscitait la désapprobation et le
mécontentement affiché était loin de lui déplaire, puisqu’elle aimait
provoquer. Elle se savait jolie et s’habillait toujours de manière séduisante
pour s’amuser du regard hypocrite des hommes qu’elle savait les plus prudes.


En fin de journée, quand elle entra dans son
appartement, elle ressentit un certain soulagement, comme si elle venait de
trouver refuge pour fuir les démons de la journée. Dans la soirée, l’une de ses
amies lui téléphona pour s’enquérir d’elle.


Tiana était une amie d’enfance et de collège avec qui
elle aimait partager les hauts et les bas de la vie. Les cheveux blonds à la
garçonne et une féminité jusqu’au bout des ongles, elle était aussi impulsive
qu’intelligente. Son franc-parler plaisait à Carla comme son côté protecteur
envers les gens qu’elle affectionnait. Elle occupait un emploi comme
vérificatrice dans un bureau d’assurances.


Elle avait vécu une relation des plus douloureuses
quelques années auparavant. L’homme dont elle était follement amoureuse menait
une double vie. Il était marié et père de deux jeunes enfants. La vérité éclata
quand un soir, elle reçut la visite impromptue de sa femme en pleurs. Ce fut
une terrible épreuve où se sont entremêlées colère, rancune et affliction.
Tiana prit du temps à s’en remettre. Carla l’accompagna tout au long de la
difficile reconstruction d’elle-même.


Un an plus tard, elle rencontra un artiste qui lui fit
la cour assidûment. Elle était encore sous le choc de sa mésaventure, mais
l’homme était si charmant qu’elle se laissa courtiser et finit par s’investir
dans cette nouvelle relation.


Carla fréquentait régulièrement le nouveau couple.
Cependant, elle n’aimait pas cet homme qui la regardait avec convoitise et qui
ne ratait aucune occasion pour la toucher avec innocence, le plus souvent en
appuyant sa main discrètement dans son dos. Elle se garda bien d’en parler à
son amie pour ne pas provoquer de discorde.


Mais un jour, elle téléphona à son amie pour lui dire
que son amoureux était venu à son appartement et qu’elle l’avait mis à la
porte. Il lui avait clairement signifié qu’il souhaitait qu’elle devienne
discrètement sa maîtresse. Tiana en fut terriblement secouée, un tremblement de
terre n’aurait pas été plus dévastateur.


Pour ne pas ajouter à la détresse qui affectait son
amie, Carla omit de lui mentionner qu’il l’avait aussi serrée dans un coin et
qu’elle avait dû se débattre pour s’en libérer.


Tiana refusait depuis de laisser les hommes entrer
dans sa vie. La confiance n’y était plus.


Or l’inattendu ravive parfois le mieux-être, car le
destin joue de la vie comme un virtuose de grand talent.


Elle était loin de se douter que son passé viendrait
rejoindre son présent. En effet, un soir où les deux amies s’étaient donné
rendez-vous pour assister à l’ouverture d’un club branché, Tiana reçut un
appel. Carla se disait désolée de ne pouvoir venir la rejoindre à cause d’un
bris de plomberie dans son appartement.


Aussi, elle décida tout de même de rester sur place le
temps de prendre un verre ou deux afin de pouvoir juger de l’intérêt ou non de
ce nouveau lieu de sortie. Or, quelques minutes plus tard, une jeune femme vint
s’asseoir près d’elle.


Plutôt grande aux yeux noisette, les cheveux noirs en
chignon flou à l’allure romantique, elle était vêtue d’un élégant tailleur-pantalon
gris et d’une blouse blanche avec un joli nœud papillon noir. La monture de ses
lunettes rectangulaires bourgogne associée à son habillement laissait entrevoir
le dynamisme d’une femme d’affaires. Elle amorça la conversation de façon anodine
sur le décor ambiant. Tiana s’engagea dans la discussion avec le sentiment que
cette femme ne lui était pas inconnue. Elle choisit de se présenter la
première.


La femme n’enchaîna pas et esquissa un sourire pour
aussitôt lui dire :


— Tu ne me reconnais pas?


— Non. Ton visage ne m’est pas inconnu, mais je
n’arrive pas...


— Je suis Jennifer.


Tiana resta figée un moment puis, comme si un éclair
avait traversé son esprit, son visage s’éclaira.


— Il y a si longtemps… dit-elle en balbutiant. Et
après un court instant, elle ajouta :


— Tu as si changé.


— Tu sais, on n’était que de jeunes adolescentes à ce
camp de vacances pour filles. Tu as changé aussi, j’ai eu peine à te
reconnaître avec ta coupe garçonne, c’est très joli.


Tiana retourna un merci voilé pendant que son visage
cachait mal un certain malaise.


Jennifer la regarda droit dans les yeux.


— Je n’ai jamais oublié les doux moments que j’y ai
passés. Et toi?


Déconcertée par cette question, elle se mit à rougir,
ne sachant pas comment réagir.


— As-tu des regrets? À te voir rougir, tu ressembles à
quelqu’un qui est dans l’embarras.


Tiana tourna la tête pour voir si les voisins du bar
portaient attention à leur conversation, avant de reprendre d’une voix plus
discrète :


— C’est du passé tout cela et on était si jeunes. À
quoi bon revenir sur cette époque!


Jennifer avança délicatement sa main vers elle, mais
Tiana écarta la sienne.


— Je n’aime pas ressasser les histoires du passé. Je
suis désolée, mais je dois partir.


— Attends! Ne pars pas tout de suite, laisse-moi te
parler encore. Je ne te retiendrai pas plus que cinq minutes.


Tiana, qui avait pris son sac à main, le déposa sur le
comptoir, l’air contrarié.


— Je t’écoute, mais fais vite.


— Tu t’en souviens sûrement, on s’est quittées comme
des étrangères à la fin du camp pour ne plus jamais se revoir. J’ai senti que
tu m’en voulais, mais pourquoi?


— La faute te revient peut-être.


— Tu as sans doute raison. J’aurais dû t’avouer mon
orientation sexuelle bien avant, mais je ne voulais pas que tu t’éloignes de
moi. J’ai vite compris que tu avais reçu mon aveu comme une sorte de trahison à
notre amitié.


— En effet, j’étais très en colère contre toi.


Le ton qu’utilisait Tiana était froid et sec.


— Je l’avoue, j’ai été très maladroite. Je n’ai pas
été capable de me contenir. Je regrette d’avoir gâché notre si belle amitié. Il
ne faut pas m’en vouloir, je t’ai transmis ce que je ressentais. Mais je le
regrette aujourd’hui, j’aurais dû m’enfermer dans un silence total.


Le visage de Jennifer montrait des signes de culpabilité,
elle avait les yeux qui baignaient dans l’eau.


Cet aveu et le regard chagrin de Jennifer eurent pour
effet d’émouvoir son interlocutrice.


— Pourquoi as-tu tout gâché? Nous avions connu de si
merveilleux moments ensemble. Au fond, c’est de ma faute, j’aurais dû
remarquer, disons, que tu étais différente. Jennifer essuya une larme avant
d’ajouter :


— Je me demande encore aujourd’hui ce qui t’a poussée
à venir me consoler au milieu de la nuit après m’avoir si froidement rejetée
après que je t’aie tout avoué.


— Je me sentais mal de t’avoir lancé tant de
méchancetés. Te voir si malheureuse m’a fait chavirer le cœur. Ce qui a suivi,
je ne peux l’expliquer. C’est quelque chose qui va à l’encontre de ma propre
nature.


— Tu sais, il arrive que les sentiments arrivent à
faire tomber nos propres barrières. L’amour n’a pas de sexe.


Tiana baissa les yeux, comme si elle ne pouvait
échapper à un souvenir qu’elle avait tenté tant de fois d’effacer de sa
mémoire.


— Tu ne peux pas nier l’effusion de tendresse qui a
jailli d’entre nous.


Ce commentaire la fit bondir, elle refusait
d’acquiescer.


— Je ne suis pas lesbienne. En fait, cette situation
n’aurait jamais dû se produire. Je voulais te consoler et tu as profité de moi,
voilà la vérité.


Devant cette accusation, Jennifer esquissa un sourire
placide. La déception se lisait dans ses jolis yeux embués.


Elle se leva de son banc.


— Je suis vraiment désolée de t’avoir mise dans
l’embarras. J’étais venue ici ce soir parce que le propriétaire de ce club est
un de mes bons clients. Jamais je n’aurais pensé t’y rencontrer. Je crois qu’il
vaut mieux que je parte. Je te souhaite tout ce qu’il y a de mieux. Ne m’en
veux pas trop! Adieu!


Tiana se détourna le visage comme pour l’ignorer, puis
quelque chose éclata en elle et surgit comme un éclat de verre, comme un
fragment du cœur trop longtemps ignoré et qui remonte à la surface. Elle courut
rejoindre à la sortie celle qui l’avait ébranlée.


— Ce serait absurde de se quitter ainsi. Ne fais pas
attention à mes réactions, c’est l’effet de surprise de te rencontrer après
toutes ces années. C’était si inattendu pour moi…


Les deux femmes décidèrent de poursuivre leur
entretien et se retrouvèrent dans un petit bar tranquille. Elles mirent à jour
leur situation respective. Jennifer était redevenue seule. Elle avait vécu une
seconde séparation avec une conjointe française qui avait préféré rentrer au
pays. Depuis, elle avait recentré sa vie dans les affaires de sa bijouterie
haut de gamme. Quant à elle, Tiana lui raconta ses déboires sentimentaux et
l’impression que sa vie tournait dans le vide, comme un carrousel en perdition.


Elles ont ri et pleuré ensemble au fil de leurs
confidences. À la fin de la soirée, elles décidèrent de se revoir et leur
amitié d’antan prit un nouvel élan. Avec le temps, elles virent naître entre
elles un attachement profond. Le cœur de Tiana avait fini par s’épanouir à
l’encontre des mensonges et des tromperies des hommes qui l’avaient côtoyée,
pour s’abandonner aux sentiments vrais et sincères de celle qui l’avait toujours
affectionnée.


Comme c’était souvent le cas, Carla discuta longtemps
ce soir-là avec son amie Tiana des évènements de sa journée. Après, elle
s’étendit sur son divan où elle s’endormit profondément. Elle se réveilla vers
minuit tout en sueur et se leva. Comme il faisait très chaud, elle décida de
prendre une douche froide. Quand elle revint s’allonger sur son lit, elle se
mit à réfléchir à sa rencontre du matin.


Qu’adviendrait-il? Serait-elle congédiée sur-le-champ
par Smith pour se venger d’avoir été repoussé ou ce dernier profiterait-il de
cette occasion pour tenter de se racheter de son geste dégradant en ne donnant
pas suite aux recommandations de sa patronne?


De toute évidence, pensa-t-elle, sa situation
financière ne lui laissait aucun coussin dans l’éventualité où elle perdrait
son emploi. L’argent reçu de William avait servi à rembourser ses cartes
bancaires qui avaient atteint leur limite. De plus, elle parvenait de peine et
de misère à payer son loyer, et ce, même si elle avait diminué considérablement
son train de vie. Elle s’en voulait maintenant d’avoir été insouciante à son
travail et de s’être placée dans une position la poussant vers la sortie.


Au matin, elle se leva plus tôt que d’habitude pour
essayer de trouver des arguments pour sauver son poste. Par la suite, elle
s’habilla de façon sobre et avala rapidement une tasse de café; elle prendrait
son petit déjeuner à la cafétéria du bureau.


L’appétit n’y était pas. Elle repoussa son cabaret et
regarda l’heure; il était trop tôt pour sa rencontre, elle devait attendre.


— La nourriture préparée ici est vraiment fade, lui
lança une femme attablée en face d’elle.


— C’est surtout que je n’ai pas l’habitude de manger
si tôt.


— Il me semble vous avoir déjà vue! Vous travaillez
avec Mme Roussy, n’est-ce pas?


— Oui, c’est ma patronne et vous?


— Comme je suis à quelques mois de ma retraite, on
vient de m’affecter au département administratif sous l’autorité du nouveau
directeur général.


— Ah bon!


— Vous le connaissez?


— Je ne l’ai rencontré qu’une seule fois. Il a l’air
sympathique et avenant, mentit Carla.


— Ce n’est pas ce que j’ai entendu dire.


Le visage de Carla se contracta en entendant cette
remarque. Elle recula sur sa chaise et ses mains nerveuses essayaient de
chasser son anxiété.


— Qu’est-ce qui se dit?


— Il paraît que c’est un coureur de jupons. Il en
aurait embobiné plus d’une là où il travaillait avant d’être transféré ici le
mois dernier. On dit même qu’une femme aurait porté plainte contre lui pour
harcèlement et qu’il n’y aurait pas eu de suite parce qu’il aurait des appuis
dans la très haute direction. C’est en tout cas ce qu’une amie m’a raconté.


Carla ne réagit pas tout de suite. La dame venait de
mettre au jour le profil de celui qui avait tenté de l’abuser; un individu imbu
de lui-même, un agresseur de femmes et un pervers.


— Avez-vous eu connaissance qu’il aurait recommencé
son manège depuis son arrivée?


Carla espérait avec cette question recueillir des
informations et s’en servir dans l’éventualité où elle opterait pour une
dénonciation comme lui avait conseillé son amie Tiana.


La dame parut mal à l’aise, comme si elle ne voulait
pas se compromettre, donnant cette curieuse réponse :


— Pour ma part, à mon âge, plus personne ne fait
attention à moi. Bon! Je dois partir. Je vous souhaite une belle journée!


Les propos de la dame n’avaient rien de rassurant.
Elle était maintenant presque certaine qu’il se débarrasserait d’elle pour ne
pas ajouter davantage à ses écarts de conduite.


C’est dans cet état d’esprit assombri qu’elle entra
dans la petite salle de réunion. Il était assis au fond de la pièce en train de
lire des documents. Il avait enlevé son veston et desserré légèrement sa
cravate. Elle s’approcha au bout de la table face à lui.


— Assis-toi! lui dit-il froidement sans lever la tête.


Ce qu’elle fit sans dire un mot. Elle sortit un
bloc-notes et un crayon de son sac.


Il se leva et se dirigea vers l’entrée de la salle
pour fermer la porte et revint s’asseoir.


— J’ai en main le rapport de Mme Roussy. Tu sais sans
doute qu’elle recommande ton renvoi.


— Oui.


Il referma le dossier et la fixa droit dans les yeux.


— Je peux t’appeler Carla?


Étonnée par cet élan de familiarité, elle ne répondit
que par un signe de la tête tout en se questionnant sur ses intentions.


Il s’adressa à elle sur un ton inquisiteur :


— Les principaux faits reprochés sont que tu n’exerces
pas adéquatement tes fonctions de représentante quand ta patronne t’affecte à
des évènements tels des cocktails de bienvenue lors des congrès que nous
organisons. Au lieu d’établir des relations d’affaires avec les clients
présents, tu t’absentes de la salle de réception pour te réfugier toute la
soirée au bar de l’établissement. Mme Roussy déclare qu’en agissant de la
sorte, tu es irresponsable, insouciante et négligente.


— Elle n’a pas le droit de me juger ainsi, s’objecta
Carla, humiliée et tremblante de colère. Ce ne sont que des racontars! C’est
vrai que je me dirige au bar quelquefois lors de congrès, mais il ne faut pas
en exagérer la portée.


— Ta patronne a ajouté une note manuscrite au dossier
qui mentionne que lors du dernier cocktail, tu aurais rejoint le bar une
demi-heure après le début de l’évènement et qu’on ne t’a pas revue ensuite de
la soirée. Peuxtu nier que ces manquements sont suffisants pour que je justifie
ton congédiement? Je te laisse cinq minutes pour me présenter des arguments en
ta faveur.


Smith prit son téléphone portable pour vérifier ses
messages.


Carla se sentait coincée et elle ne pouvait nier le
fait qu’elle avait passé la soirée avec William au bar. Elle regrettait son
geste et aurait dû se méfier de sa patronne qui cherchait depuis un certain
temps à la prendre en défaut. Il ne lui restait maintenant qu’une seule option.


— Alors! As-tu quelque chose à dire pour ta défense?


— Si mon comportement justifie un renvoi, il y en a
d’autres ici qui méritent le même sort.


Surpris par cette sortie, le visage de Smith
s’allongea. 


— De qui veux-tu parler? Explique-toi!


— Ne fais pas l’hypocrite! Et si je te dénonçais pour
tes attouchements?


— Nous y voilà! Tu veux te venger. Tu peux bien
t’essayer, ma jolie, mais avec ton dossier, personne ne donnera foi à ta
plainte. Tu n’as aucun témoin. C’est peine perdue!


— Il semblerait que je ne suis pas la première,
n’estce pas! Avant de venir ici, n’as-tu pas été accusé de harcèlement?


— Je ne sais pas qui a colporté ces calomnies, mais la
vérité est que cette femme a essayé de m’escroquer. Elle a tout fait pour me
séduire, et je n’ai pas résisté. J’ai un faible pour les belles femmes et je ne
m’en cache pas. Avant de passer à l’acte, elle a exigé de l’argent et je l’ai
bien payée. Mais par la suite elle a essayé de me faire chanter en portant
plainte pour harcèlement. Sa tentative a échoué. On a découvert qu’elle avait
des liens avec le milieu criminel. Cette arnaque avait été planifiée.


— Je comprends de ton histoire que tu n’hésites pas à
payer pour avoir ce que tu veux des femmes.


— Pourquoi me refuserais-je ce plaisir? Chaque femme a
un prix, que ce soit en argent ou autrement. Elles exigent toutes quelque chose
en retour et la preuve, j’obtiens toujours ce que je veux.


— Est-ce que c’est moralement correct?


— Tu te fais la championne de la morale maintenant!
Dis-moi, est-ce que tu aimes la compagnie des hommes? À te voir agacer tous les
mâles du bureau, en quoi es-tu si différente de moi? Au fond on se ressemble,
tous les deux...


Carla se leva, démontée par ce qu’elle venait
d’entendre. Elle était si heurtée qu’elle chercha un temps son souffle afin de
répondre.


— Tu es un malade en me comparant à toi! Tu devrais te
faire soigner! Tu peux me foutre à la porte, je trouverai bien un emploi
ailleurs.


Visiblement irritée, le tout était sorti en cascade
sur un ton indigné.


— En tout cas, pas dans ton domaine, parce qu’avec les
références que je vais donner, personne ne voudra t’engager.


Carla, toujours debout, lui tourna le dos et s’avança
vers la porte; c’est alors qu’il l’interpella.


— Attends! Ne nous énervons pas! J’ai une proposition
à te faire.


Carla ne s’arrêta pas et ouvrit la porte pour sortir
de la salle. Smith se précipita pour aller la rejoindre. Elle était déjà dans
le corridor quand il put s’en approcher et lui bloquer le passage.


— Tu peux sauver ton poste. Retourne dans la salle,
j’ai une proposition à te faire.


Elle hésita un moment, puis elle lui rétorqua sèchement
:


— Cinq minutes, pas plus!


Smith regarda autour de lui, il voulait s’assurer que
personne ne l’avait entendu. Puis il entra dans la salle à son tour et referma
la porte derrière lui.


Elle se demanda, dans l’attente de Smith, si elle
avait fait une erreur en revenant. Au fond, se dit-elle, je n’ai rien à perdre
puisque j’ai déjà tout perdu!


Après avoir regagné sa place, il la regarda un instant
sans parler comme s’il voulait évaluer une dernière fois la portée de sa
proposition.


— J’attends! Nous avons dit cinq minutes.


— Que dirais-tu si je te transférais à un poste vacant
en publicité? Il est inoccupé depuis une semaine. Le salaire est plus élevé que
le tien. C’est un emploi recherché. D’ailleurs, j’ai reçu plusieurs
candidatures intéressantes, mais je pourrais te donner la préférence. De plus,
tu ne serais plus sous la gouverne de Mme Roussy et tu bénéficierais d’une
grande autonomie.


Carla resta bouche bée un bon moment avant de lui
demander la raison de cette volte-face.


— Pourquoi? Parce que tu es le genre de femme qui
m’attire. Tu ne te rends pas compte comment c’est devenu une vraie obsession.
Tu...


Carla l’interrompit.


— Tu veux que je t’appartienne. C’est le retour que tu
exiges pour que je récupère mon emploi. Tu crois avoir trouvé mon prix comme pour
toutes les femmes que tu désires. Qui te dit que je suis de celles qui
s’achètent? Tu te trompes, je ne te céderai pas.


Carla lui mentait pour montrer en apparence, du moins,
qu’elle était différente. Elle ne pouvait pas oublier qu’elle venait de coucher
avec William pour de l’argent. Au fond, elle ne valait pas plus que lui, c’est
du moins ce qui lui frôla l’esprit.


— Qui parle de prostitution, voilà un bien grand mot!
Écoute, ce ne serait qu’une seule fois, je te promets ensuite de te laisser
tranquille. Prenons la chose comme un pacte d’intérêt mutuel.


— Un pacte mutuel! Es-tu sérieux?


— Penses-y! Tu récupères ton emploi avec les mêmes
avantages et un excellent positionnement pour les années à venir.


Carla ne répondit pas. Elle tourna la tête légèrement
pour ne regarder nulle part. Elle savait qu’elle aurait du mal à se replacer
ailleurs et que, pendant ce temps, les comptes n’arrêteraient pas d’entrer.


— Et si les gens du bureau finissaient par apprendre
ce qui s’est passé?


Le visage de Smith s’éclaira en entendant cette
question. Elle venait d’ouvrir la porte à sa proposition.


— Toi et moi n’avons aucun intérêt à révéler, disons,
la teneur de notre entente. Quant à ton obligation envers moi, je te promets la
discrétion totale.


— Il y a une règle à laquelle je n’ai jamais dérogé;
je ne couche pas avec des hommes mariés.


— Ma femme et moi ne restons ensemble que pour les
enfants. Il y a longtemps qu’il n’y a plus rien entre nous. Chacun fait ce
qu’il veut. Réfléchis bien! J’ai rendez-vous avec ta patronne dans dix minutes.
Elle s’attend à ce que j’entérine ton congédiement. À toi de choisir!


— Si j’accepte, quand annonceras-tu mon transfert
officiellement?


— Demain en fin de journée.


— Et pour mes obligations envers toi?


— Tu viendras me rejoindre demain en début
d’après-midi dans le stationnement arrière d’un restaurant. J’évoquerai une
rencontre pour te préparer à ton nouvel emploi pour faire taire les mauvaises
langues. Alors tu acceptes?


— Ce ne sera qu’une seule fois? Et tout sera fait dans
la discrétion?


— Tu as ma parole.


— Et Mme Roussy?


— Ne t’inquiète pas pour cette vieille chipie, j’en
fais mon affaire.


— J’accepte à la condition que tu annonces mon
transfert par communiqué aujourd’hui et que tu entres une note dans mon dossier
signée par toi comme quoi, après examen du cas, les raisons évoquées par Mme
Roussy ne sont pas suffisantes pour justifier un renvoi. De plus, tu
mentionneras que j’ai subi un certain préjudice dans cette affaire et que ma
compétence n’est aucunement mise en doute.


— Tu es consciente que tu exiges beaucoup. Tu ne
sembles pas me faire confiance.


Il regarda Carla, qui demeurait placide.


— Bon! C’est d’accord! Tu recevras copie des documents
en fin d’après-midi.


— Je peux partir?


— Attends! Voici la carte du restaurant. Viens m’y
retrouver vers treize heures.


— Et après, où m’amèneras-tu?


— Pas loin, vraiment pas très loin, répéta-t-il avec
un sourire en coin.


Carla se rendit à son bureau de façon très discrète.
Quelques minutes plus tard, elle vit Smith entrer dans le bureau de Mme Roussy
et fermer la porte derrière lui. Tout le monde du département comprit que la
discussion fut vive par les échos inaudibles entendus. Puis, quand Smith sortit
du bureau, Mme Roussy apparut dans le cadre de sa porte. Elle cria à Carla de
venir la retrouver, ce qu’elle fit immédiatement.


Elle venait à peine d’entrer que sa patronne referma
la porte. Son visage était cramoisi.


— Tu m’as fait perdre la face. Tu n’es qu’une petite
garce! Sors d’ici.


Sa patronne s’enferma pour le reste de la journée.


Sur l’heure du lunch, Carla téléphona à Tiana qui
était en déplacement à l’extérieur pour son bureau pour lui annoncer qu’elle
avait failli perdre son emploi. Elle lui donna rendez-vous le lendemain en fin
d’après-midi à leur pub favori en lui disant qu’elle allait tout lui raconter.


Lorsqu’elle revint à son bureau, quelques employés
vinrent la féliciter pour son nouvel emploi. Le communiqué avait déjà été
distribué et quelques minutes plus tard, quelqu’un lui apportait copie de ce
dernier ainsi que la note au dossier.


Elle partit tôt; elle était épuisée et heureuse de
revenir à l’appartement avec encore un emploi. Le lendemain matin, c’est le
rendez-vous avec Smith qui occupa tout son esprit. Elle n’aimait pas la
personnalité de cet homme, mais peu importe, se disait-elle, les sentiments
n’avaient aucune place dans cette affaire, ni pour elle, ni pour lui.


À l’heure du lunch, Carla quitta le bureau pour aller
rejoindre Smith au restaurant; celui-ci l’amènerait ensuite à son lieu de
rendez-vous. Elle ne reviendrait chez elle qu’en fin d’après-midi. Elle eut
tout juste le temps de se changer, elle ne voulait pas faire attendre Tiana,
qui n’avait pas l’habitude d’arriver en retard à leurs rendez-vous. Plus tard,
quand Carla entra dans le pub, son amie était assise à la même table où elles
avaient l’habitude de s’installer. Elles s’embrassèrent, toutes souriantes de
se retrouver une nouvelle fois ensemble.


— Je suis contente que tu aies réussi à conserver ton
emploi. J’ai hâte de connaître toute l’histoire. Vite, raconte-moi tout.


Carla lui fit un résumé de ses démêlés avec son
directeur et de sa proposition pour conserver son emploi. Quand elle eut fini,
Tiana, qui l’avait écoutée sans broncher, s’exclama avec fébrilité :


— Dis-moi que tu n’y as pas donné suite en te rendant
à ce restaurant?


Elle ne répondit pas. La nervosité se lisait sur son
visage; elle fronçait les sourcils et elle se mordillait presque les lèvres.


— Et puis, c’est totalement immoral de sa part
d’exiger de coucher avec toi. J’espère que tu as rejeté fermement sa
proposition.


Carla prit une gorgée de bière et baissa les yeux sans
répondre. D’une voix étranglée, elle finit par avouer :


— Je n’avais plus le choix. Nous avions un accord et
Smith a répondu à mes conditions. Je n’avais plus le choix, répéta-t-elle tout
bas.


Le visage de son amie blêmit, puis se durcit un moment
sous la poussée de la colère pour finalement s’adoucir en voyant des larmes
couler sur les joues de son amie la plus chère. Elle avança sa main.


— Veux-tu en parler?


Elle s’essuya le visage et répondit positivement d’un
signe de la tête.


Tiana commanda alors deux autres bières et quand elles
furent servies, Carla sentit le besoin de faire ce commentaire.


— Ne me juge pas trop sévèrement.


— As-tu donc oublié ce qu’est une amie!


Elle poussa un soupir de désespoir, car si elle
sentait le besoin de se confier à son amie, c’est qu’elle vivait en dedans plus
qu’une certaine honte, comme un rejet d’elle-même.


— Je l’ai rejoint à l’heure indiquée dans le
stationnement du restaurant et nous sommes entrés pour y prendre le lunch. Je
n’avais pas d’appétit, mais il insista pour que je mange et il commanda une
bouteille de vin.


— Comment était-il avec toi?


— Courtois comme si de rien n’était. La situation
m’apparut si irréelle. Il remarqua mon inconfort et il m’invita à boire le
verre de vin qu’il venait de me servir, ce que je fis sans hésitation. J’ai
vidé ce premier verre très rapidement. Il s’empressa de le remplir et je crois
qu’en fin de compte, j’ai bu plus que la demi-bouteille pendant le repas.


— De quoi avait-il l’air?


— Bien de sa personne avec veston et cravate. C’est un
bel homme, mais les apparences sont souvent trompeuses. Comme j’ai déjà lu
quelque part, c’est dans la nature de leurs confidences que se révèle la vraie
nature des hommes.


— C’est bien vrai! approuva Tiana en se référant à ses
expériences personnelles.


— Après avoir échangé des banalités, je lui ai demandé
où il projetait d’aller pour la suite. Je voulais savoir.


— Et alors?


— Dans un entrepôt tout près d’ici.


— Quoi! Dans un entrepôt?


— C’est un entrepôt qu’il a hérité de son père. Il ne
l’utilise pas et le garde le temps nécessaire afin d’obtenir le meilleur prix
de vente. Il s’y rend de temps en temps pour garder propre le bureau de son
père et vérifier l’état de la bâtisse.


— En as-tu appris un peu plus sur lui?


— Il a parlé de sa carrière et comment il avait réussi
à obtenir des postes importants grâce à ses compétences et ses habiletés de
gestion. Il se vanta d’avoir écarté tous ceux qui lui nuisaient et qu’il était
un guerrier, un battant et qu’il était né pour diriger les autres. Bref!
commenta Carla, un homme imbu de lui-même, sans grande humanité et épris de
pouvoir.


— Et sa famille?


— Il ne m’en a pas parlé et je ne lui ai pas posé de
question. Pourquoi l’aurais-je fait! De toute façon, je n’étais là que pour lui
payer mon dû.


— Qu’est-ce qu’il a dit d’autre?


— Rien de spécial, je suis passée à la salle de bain
et nous sommes partis.


— C’était loin?


— L’entrepôt était situé à quinze minutes du
restaurant. C’était un grand édifice en brique rouge protégé par une haute
clôture de broche. Une fois l’entrée franchie, il dirigea la voiture vers
l’arrière de la bâtisse où se trouvait l’accès au local de son père.


La pièce était grande et l’ameublement du bureau d’un
autre âge. Cependant toute la place était d’une propreté impeccable. Smith
m’indiqua la porte de la salle de bain que j’ai cherchée en arrivant. Il
s’excusa ensuite pour aller jeter un rapide coup d’œil dans la grande salle de
l’entrepôt et revint presque tout de suite. Je le vis sortir un porte-clés. Il
semblait si nerveux qu’il l’échappa par terre. Il le récupéra et le posa sur le
bureau.


Sans dire un mot, il se dirigea vers le frigo encastré
dans un coin de la pièce. Il en sortit une bouteille de vin rosé et récupéra
deux coupes dans l’armoire du dessus. Nous avons trinqué en silence pendant
qu’il me dévorait des yeux.


— Lui as-tu demandé s’il y avait amené d’autres femmes
avant toi?


— Non, je pensais plutôt à m’en défaire le plus vite
possible.


— Je comprends! Excuse-moi, ma curiosité n’avait pas
sa place. J’ai oublié un instant combien ces moments pouvaient être pénibles.


— Ensuite, il m’a amenée dans une petite pièce à côté.
C’était une petite chambre à coucher où dormait parfois son père dans les
périodes de grand achalandage de l’entrepôt. Je lui ai demandé de ne pas
allumer la lumière, il a d’abord refusé, puis il a accepté en maugréant quelque
peu. Au moment où je venais tout juste de me déshabiller et de m’asseoir sur le
lit survint un évènement inattendu.


— Qu’est-il donc arrivé?


— J’entendis le bruit d’une porte qui s’ouvre.
Quelqu’un venait d’entrer dans le bureau.


— Qui était-ce?


— Je vis apparaître sur le seuil de la porte de la
chambre à coucher une grande blonde plantureuse, en robe léopard et talons
aiguilles, avec le regard assassin. Elle ouvrit la lumière et se mit à crier :


— Espèce d’hypocrite, tu m’avais pourtant juré de ne
plus recommencer. C’est fini entre nous! Je ne veux plus jamais te revoir.


— C’était sa maîtresse?


— Non, c’était sa femme.


— Quoi! Sa femme?


— Oui, il m’avait menti quand il m’avait affirmé qu’il
n’y avait plus rien entre eux.


— Comment a réagi Smith?


— Il était silencieux, l’air piteux, le visage blême
debout près du lit dans le plus simple appareil. Je n’ai pas besoin de te dire
qu’il avait perdu tous ses moyens.


— Et toi?


— Moi? J’étais à la fois gênée et en colère contre
lui. 


— Puis, que s’est-il passé par la suite?


— Je venais tout juste de me couvrir avec un drap
quand elle s’avança vers son mari pour le gifler.


— C’est bien fait pour lui!


— Avant de repartir, elle m’a regardée avec mépris et
elle m’a traitée de pauvre traînée. Je me suis rhabillée en vitesse et j’ai
quitté l’entrepôt. Voilà!


Carla sortit un mouchoir pour essuyer ses yeux
mouillés. Elle prit ensuite une grande respiration et engloutit ce qui restait
de son verre avant de poursuivre.


— Tu ne peux pas savoir la honte que j’ai ressentie
quand sa femme m’a interpellée avec tant de mépris. C’est comme si j’avais reçu
un coup dans l’estomac, je me suis sentie comme une moins que rien.


— Il faut maintenant passer outre. Les sentiments de
honte et le manque d’estime de soi ne doivent pas venir altérer ta propre
personne. Je suis certaine qu’il y a des hommes qui sauront t’apprécier pour
tes qualités humaines.


— C’est sans doute pour cette raison que tous les
hommes intéressés qui m’ont approchée m’ont tous laissée tomber une fois leur
désir comblé, répliqua-t-elle laconiquement.


— Écoute Carla, je crois que ces évènements t’ont
troublée. Tu as besoin de relaxer. Après une bonne nuit de sommeil, tu verras
tout cela autrement. Tu as payé ta dette à ce mufle en te rendant à ce
rendez-vous. Demain matin, tu entreras au travail et le quotidien se chargera
de mettre cette mésaventure loin derrière.


Elle ne répondit pas. Les propos de son amie lui
semblaient si peu convaincants, encore moins réconfortants. Elle ignorait
combien le dédain d’elle-même était grand.


— On ne fait que parler de moi. Dis-moi, comment va
Jennifer?


— Depuis que nous habitons ensemble, c’est la première
fois que je la vois si anxieuse.


— Que lui arrive-t-il?


— Il y a eu un vol à sa boutique dernièrement et c’est
une de ses employées qui est en cause. L’atmosphère à la boutique est au plus
bas.


— Je suis vraiment navrée pour elle.


— De plus, on ne se voit pas beaucoup par les temps
qui courent, elle se rend régulièrement à Toronto pour se procurer de nouvelles
collections de bijoux. Je m’ennuie de nos soirées tranquilles à manger des mets
chinois pour s’emmitoufler ensuite dans une couverture tout en regardant un bon
film.


— Ce n’est que temporaire. Tu as de la chance d’être
en couple.


— J’ai aussi de la chance de t’avoir comme amie.


— J’ai un aveu à te faire. Tu sais William, dont je
t’ai parlé? Il m’a payée huit cents dollars pour que je passe la nuit avec lui.


Tiana eut un réflexe de recul. Son visage se tendit.


— Tu me fais marcher?


— Non. C’est la vérité! Il me l’a proposé et comme
j’avais besoin d’argent, j’ai accepté.


Ces révélations ont eu pour effet de la figer dans une
sorte de déni. Elle ne voulait pas le croire. Le regard fuyant, elle esquissa
un sourire nerveux presque naïf, de peur de montrer une certaine indignation.


— Je n’ai pas besoin de lire dans ta tête pour savoir
ce que tu penses. J’ai agi comme le fait une escorte, soit de m’offrir pour
gagner de l’argent.


— Ne t’en fais pas! commenta Tiana d’un air qui
cachait mal sa gêne. Parfois, on commet des gestes sans trop en évaluer la
portée.


Carla accueillit ce commentaire comme un blâme.


— Il ne faut pas me juger trop sévèrement. Aux yeux
des hommes, je ne suis qu’une allumeuse pour qui ils n’ont aucun respect.


Tiana garda cette fois le silence comme si elle ne
pouvait contredire cette affirmation. Elle lui prit la main en évitant de la
regarder directement dans les yeux. Elle demeurait encore sous le choc des
révélations de son amie. Carla se leva lentement. Elle semblait épuisée.


— Je crois que je vais rentrer maintenant. Cette
journée a été un enfer pour moi.


— Est-ce que je peux t’appeler alors dans la soirée?


— Si tu veux!


 


 


 


 


 












CHAPITRE 2


La première chose que fit Carla en arrivant à son
appartement fut de se faire couler un bain. Elle y resta longtemps à réfléchir.
Vers vingt heures, son interphone sonna, elle courut répondre en enfilant son
peignoir, elle venait tout juste de sortir de la salle de bain. C’était Tiana
qui venait la retrouver.


En franchissant la porte, elle déclara qu’elle était
trop inquiète et qu’il fallait qu’elle vienne. Son amie l’accueillit avec un
sourire un peu moqueur.


— Je reconnais là ton côté mère poule. Viens t’asseoir
au salon.


Ne t’inquiète pas, je vais beaucoup mieux depuis que
j’ai pris un bain chaud. C’est miraculeux pour se détendre et ça permet de voir
nos problèmes avec plus de clarté.


— Et où en es-tu maintenant?


— J’ai bien réfléchi. Je ne retournerai pas travailler
à cet endroit.


— Mais pourquoi? Tu ne peux pas abandonner maintenant.
As-tu peur d’être harcelée par Smith?


— Non. Je veux passer à autre chose.


— Mais pourquoi t’en aller maintenant? Que feras-tu
sans revenu si tu quittes ton emploi par toi-même? As-tu bien réfléchi à toutes
les conséquences?


— Oui et je ne reculerai pas.


— Je ne sais quoi te dire.


— Il n’y a rien à redire. Cette décision est mienne et
je vivrai avec tous les impacts. Je sais que tu cherches à me protéger, mais je
t’en prie, respecte mon choix.


— Je suis là pour t’aider davantage à ma façon, mais
je comprends qu’on puisse réagir différemment.


— Ta présence est un bienfait pour moi. Je sais que je
peux toujours compter sur ton amitié.


— Tu sais, en faisant route vers ton appartement, je
me faisais la réflexion sur combien la vie n’avait pas été clémente à ton
égard.


— C’est vrai que le destin ne m’a pas accordé beaucoup
de répit depuis mes quinze ans, période où mes parents ont divorcé.


— Je comprends qu’avant cet âge, tu avais vécu de
meilleurs moments.


— C’est vrai. Un an auparavant, j’ai connu un moment
de pur bonheur, le seul d’ailleurs que je n’ai jamais plus retrouvé.


— Tu ne m’en as jamais parlé.


— Ce souvenir m’apparaît aujourd’hui si lointain. Il
est enfoui au plus profond de moi-même, enterré sous le poids des épreuves et
de la misère qui se sont accumulées au fil du temps. On finit presque par
penser que ces moments heureux n’ont peut-être jamais existé et que ce sont
finalement des rêves inventés pour adoucir le mal de vivre.


Alors comme une archéologue, peux-tu faire des
fouilles au fond de toi-même pour les mettre à jour?


— Comme tu es drôle! Attends-moi quelques instants, je
vais aller chercher des objets que j’ai conservés de mon séjour chez ma tante
Johanna.


Carla revint avec une petite boîte en carton dont le
couvercle était scellé par un ruban adhésif.


— C’est quoi? Et qui est cette tante?


— Je vais y revenir plus tard. Il faut que je
t’explique le contexte auparavant.


— Je t’écoute.


— Tu te souviens sans doute que je t’avais déjà dit
que mon père avait subi un grave accident de travail, il y a plusieurs années?


— Oui.


— À la suite de ce malheur, mon père devint exécrable
à cause de son invalidité. Le climat à la maison était devenu insupportable.
Mes parents se disputaient à longueur de journée. Je me souviens que je montais
dans ma chambre et que je me bouchais les oreilles pour ne pas les entendre
s’invectiver.


— Quel âge avais-tu?


— Quatorze ans. Je crois que ma mère voulait
m’éloigner de la maison et elle a écrit à sa belle-sœur pour lui demander si
elle accepterait que je vienne passer l’été chez elle. Cette éventualité était
loin de me plaire.


— Pourquoi?


— D’abord, je serais éloignée de mes meilleures amies
tout l’été et qu’en plus, ma tante habitait à Baie-Saint-Paul, dans le comté de
Charlevoix. Malgré mes protestations, ma mère mit sa lettre à la poste. Il ne
me restait plus qu’à espérer un refus de m’accueillir, ce qui, à ma grande
déception, ne survint pas.


— Est-ce que tu connaissais bien cette tante?


— Pas vraiment. Elle était venue quelquefois à la
maison avec mon oncle Georges. Ce qui m’avait impressionnée le plus la première
fois, c’est son visage d’ange aussi blanc que la neige et ses yeux bleu azur.
Elle était native de Pologne.


— Une Polonaise!


— Sa mère était traductrice et son père, professeur de
musique. Ils habitaient à Varsovie, la capitale du pays.


— Où ton oncle avait-il déniché cette femme?


— Elle était une grande pianiste, une pianiste de
concert en tournée dans de nombreux pays. Paraît-il que son talent était
reconnu partout. Mon oncle fit sa connaissance dans le cadre d’un de ses
concerts ici à Montréal. Il est organisateur de spectacles d’artistes
internationaux en tournée au pays.


— Wow! Mais pourquoi parler d’elle au passé en
mentionnant qu’elle était une grande pianiste?


— Sa vie a tourné au cauchemar le jour où elle a été
paralysée par le trac sur la scène d’une prestigieuse salle de concert à New
York. Ce fut tout un choc et c’en fut fini de sa prestigieuse carrière. Plus personne
ne voulut lui accorder une seconde chance.


— J’ai du mal à imaginer ce qu’elle a dû vivre. C’est
horrible!


— Elle est tombée malade, affectée par une grave
dépression. Comme mon oncle et elle habitaient un appartement à Montréal et que
la guérison se faisait attendre, mon oncle a décidé de l’éloigner de son
quotidien.


— Comment?


— Il acheta un domaine dans le comté de Charlevoix,
d’où il est natif. Il l’y installa avec tout le confort attendu. Mais mon
oncle, par ses occupations, était constamment en déplacement et la durée de
plus en plus prolongée de ses absences finit par susciter l’inquiétude de sa
femme. Elle apprit un jour qu’il s’était amouraché d’une jeune chanteuse
prometteuse. Le divorce suivit et il lui abandonna le domaine.


— Pauvre type! Je reconnais l’égocentrisme de certains
hommes qui ne pensent qu’en fonction de leur réussite personnelle et ce qu’ils
ont dans leur pantalon. Je me demande aujourd’hui si ce n’était pas moi qui
attirais ce genre d’homme en me donnant des airs de femme ambitieuse. Comme
j’ai été naïve en croyant leurs mensonges…


— Tu sais, c’est notre cœur qui nous fragilise. Pour
avoir connu Johanna pendant tout un été, je peux t’affirmer que c’est une femme
merveilleuse. Mon oncle fut attiré par elle surtout à cause de sa renommée
comme pianiste de concert et du fait qu’elle était adulée par tous. Le jour où
elle est tombée au plus bas, il l’a quittée comme on jette un bijou qui a perdu
de sa valeur.


— Elle a dû souffrir cruellement.


— Elle m’a raconté que c’est la beauté des paysages
dans Charlevoix et surtout la gentillesse des gens qui lui ont permis de donner
un nouveau sens à son existence. Elle a mis sur pied un projet créatif et
stimulant. Dans cette optique, elle a ouvert une boutique dans la zone
touristique de l’endroit.


— Une boutique!


— Oui, pour y vendre des eaux florales.


— Tu veux dire des tisanes. J’en bois souvent.


— Non. C’est une eau de distillation mise en bouteille
et extraite de fleurs comme la menthe, la rose, etc. En plus de dégager des
effluves agréables, elle adoucit, tonifie et apaise les peaux irritées. Elle a
aussi des vertus antiinflammatoires, apaisantes et anti-infectieuses. On peut
aussi l’utiliser comme eau de toilette.


— J’imagine qu’il doit y avoir une raison pour
laquelle ta tante a choisi ce type de produits?


— Toute petite, elle aidait sa grand-mère à fabriquer
des eaux de fleurs maison par infusion. Elle m’a dit un jour que sa mémoire est
imprégnée à jamais de toutes ces fragrances.


— Parle-moi de ton arrivée chez ta tante.


— Quel souvenir! Elle avait organisé une petite fête
en honneur de mon arrivée avec de délicieux petits gâteaux. C’est à cette
occasion que j’ai fait la connaissance de Nicolas.


— C’était l’ami de ta tante?


Carla éclata de rire.


— Non, c’était un élève de ma tante. Il avait mon âge
et aidait ma tante dans la fabrication des eaux florales. En retour, elle lui
donnait des cours particuliers de piano. Il demeurait dans la maison voisine du
domaine. Son père était sculpteur. Nicolas et moi sommes devenus très proches.


Tiana remarqua que son amie, qui s’était tue
subitement à la suite de sa dernière phrase, montrait maintenant un visage
assombri. On aurait dit qu’un voile de tristesse s’y était posé et ses yeux
hagards semblaient ailleurs.


— Qu’est-ce qui ne va pas? C’est à cause de Nicolas?


— Ce n’est rien! Des échos qui surgissent de moments
émouvants que j’ai vécus avec lui. Savais-tu que je me suis mariée avec lui?


— Quoi?


— Bien sûr, ce n’était pas un vrai mariage. C’était
une façon d’exprimer ce qu’on ressentait l’un pour l’autre. Bref, ce fut mon
premier amour et je crois le seul qui fut authentique.


— Parle-moi de lui.


— Il était un être différent de par sa générosité, sa
délicatesse, sa sensibilité et son imagination sans limites. Dès nos premiers
contacts, il a voulu partager tout ce qui englobait son existence.


— Mais encore?


— Mon Dieu! Par quoi commencer? La première journée,
il m’a conduite dans la cabane à sucre du domaine de ma tante, abandonnée
depuis très longtemps. Il y avait aménagé ce qu’il appelait son refuge. Il y
avait stocké de la nourriture en conserve, des chandelles pour s’éclairer, des
outils récupérés chez son père, des tas de livres d’aventure et j’en passe. Ah!
J’oubliais, il aimait jouer de la flûte à bois fabriquée par son père.


— Pourquoi ce refuge?


— Nicolas s’était inventé un monde imaginaire. Il
avait emmagasiné plein de récits dans sa tête grâce à ses lectures.


— C’est assez particulier pour un ado de quatorze ans.


— J’ai compris que pour lui, ce refuge était devenu
une sorte d’échappatoire à la mort de sa mère, survenue quelques années plus
tôt. Je crois que ce triste évènement l’a profondément touché. Sa proximité
avec Johanna vient de son besoin d’avoir une présence féminine pour combler ce
vide. Son père était distant avec lui, incapable de lui montrer quelque marque
d’affection. Je suis chanceuse qu’il ait voulu partager tous ces secrets avec
moi.


— Et comment s’organisaient tes journées chez ta
tante?


— Johanna était une femme extraordinaire. Je la vois
encore dans ma tête avec sa longue robe, son chapeau de paille à vouloir tout
m’expliquer avec exubérance. C’était une femme intelligente et organisée. Je me
suis jointe à Nicolas dans les travaux de l’atelier, pour ma part dans la
stérilisation des flacons bleus, le remplissage et l’étiquetage, tandis que
Nicolas fournissait son aide dans les différentes phases de la distillation des
fleurs.


— Quels sont les plus beaux souvenirs que tu as
conservés de cet atelier ?


— Je crois que c’est d’abord le remplissage des
flacons où les effluves de fleurs venaient littéralement me griser. Je vois
encore tous ces bacs de fleurs de lavande, de camomille, de pétales de rose, de
feuilles de menthe et autres plantes que nous allions cueillir avec Johanna
dans son grand jardin tout près de la maison. Mais il y avait aussi un autre
type de récolte encore plus spectaculaire qui restera toujours gravé dans ma
mémoire.


— C’était quoi?


— Celle de la rosée dans les champs de hautes herbes. 


— Tu te moques de moi.


— Non, pas du tout. Dans la fabrication de l’eau
florale, Johanna devait ajouter une certaine quantité d’eau. Elle avait choisi,
entre autres, pour sa pureté, d’utiliser l’eau de la rosée de nuit. Nous
quittions la maison alors qu’il faisait encore nuit en emportant de grands
draps blancs.


— À quoi servaient-ils?


— Nicolas et moi, tels des oiseaux qui étendent leurs
grandes ailes blanches, courions dans les champs en laissant traîner nos draps
sur les hautes herbes gorgées de rosée. À cet effet, Johanna nous avait équipés
d’une lampe frontale pour pouvoir nous diriger dans la noirceur. Les nuits de
pleine lune avec l’agitation de nos draps blancs étaient particulièrement
hallucinantes, nous avions l’impression d’être projetés dans un décor
surréaliste.


Enfin, pour récupérer cette eau, il fallait presser les
draps imbibés dans des bacs. Nous devions faire vite avant que la lumière
apparaisse dans le firmament. Sinon à l’aurore, les perles de la nuit
disparaîtraient rapidement sous la chaleur des premiers rayons du soleil.


— Les gens des alentours devaient trouver étranges ces
escapades de nuit?


— Johanna avait préparé un fascicule pour sa boutique
et un article dans le journal local dans lesquels elle expliquait les étapes de
fabrication de son eau florale.


« Pour la récolte de la rosée, elle confiait cette tâche
à de grands oiseaux aux ailes de soie qui gonflaient leur plumage de cette eau
précieuse en rasant les hautes herbes. »


— Vous deviez être épuisés après ces folles courses
dans les champs?


— Johanna nous préparait un copieux déjeuner et nous
laissait libres quand elle jugeait que sa production était suffisante. Alors
Nicolas m’amenait souvent passer la journée sur le rivage du fleuve, dans un
endroit isolé. Nous ramassions du bois de plage pour faire de magnifiques feux
de joie en fin de soirée. Nous aimions nous étendre sur le sable l’un à côté de
l’autre en début de nuit, pour faire la chasse aux étoiles filantes. Un soir,
il m’a confié son plus grand rêve.


— C’était quoi?


— Il voulait devenir parfumeur. Il rêvait de
confectionner de grands parfums qui auraient une portée internationale. Il
dévorait les livres que Johanna lui avait prêtés sur le sujet. Mais il était
conscient qu’il devrait s’expatrier pour fréquenter une école spécialisée en
France.


— Ta tante vit toute seule. Je veux dire elle n’a pas
d’ami de cœur?


— Si, elle en avait un. C’était un travailleur de la
forêt qui venait de temps à autre la visiter en soirée. À cette occasion, elle
nous obligeait à aller nous promener dans la rue du quai et au retour, de ne
pas entrer dans la maison tant que la voiture de Rick était encore là.


— Était-ce un « fuck friend »?


— Je ne connais pas le genre de relation qu’il y avait
entre eux. En fait, Johanna n’en parlait jamais avec nous.


— Comment était-il?


— Je pourrais te le décrire dans ses moindres détails,
lança Carla en éclatant de rire.


— Que veux-tu dire?


— Nicolas avait un petit côté, disons, fouineur. Avant
que j’arrive, il m’a raconté qu’il montait sur le toit du garage de la maison
qui donnait accès à la fenêtre de la chambre de ma tante. Il assistait alors à
leurs ébats. Sur le coup, j’ai été choquée par son comportement, mais la
curiosité de l’adolescence me poussa à me joindre à lui. Un soir que le beau
Rick s’était annoncé et que Johanna nous avait demandé d’aller nous promener,
Nicolas m’a entraînée sur le toit par une échelle qu’il cachait tout près.


— Quoi! Tu l’as suivi! Vite raconte, qu’as-tu vu?


— Wow! Le beau Rick dans toute sa nudité. Pour te le
décrire physiquement, je dirais qu’il était grand avec une stature d’athlète,
un visage viril, des cheveux châtain courts et entre ses jambes, crois-moi, de
quoi faire défaillir n’importe quelle femme.


C’était la première fois que je voyais un homme faire
l’amour à une femme. Leurs gémissements me firent tant frissonner qu’au
désespoir de Nicolas, je lui ai annoncé que je devais partir. Comme un jeunot,
il ne semblait pas comprendre ce qui m’arrivait. Je ne pouvais pas lui
expliquer que mes sens s’étaient enflammés et que j’étais sur le point de
perdre mes esprits.


— Est-ce que tu y es retournée?


— Non. La fois suivante, j’ai refusé de monter sur le
toit. J’ai déclaré à Nicolas qu’on agissait mal envers Johanna et au fond de
moi, ma conscience en avait pris pour un coup.


— Quels souvenirs gardes-tu de ta tante?


— Le plus beau souvenir d’elle qui me revient, ce sont
les soirées où elle nous jouait du piano dans son grand salon. Nicolas et moi
l’écoutions religieusement. Son répertoire était immense, mais elle jouait
souvent une pièce de Liszt dont le titre est Consolation. La première
fois qu’elle l’a jouée en ma présence, j’ai pleuré en pensant à ce qui lui
était arrivé à New York.


— Tu n’en as pas profité pour apprendre le piano?


— Non. Quelquefois je m’assoyais pour regarder Nicolas
qui apprenait le générique du film Le roi et l’oiseau sous la supervision
de ma tante. Elle disait de lui qu’il avait un grand talent.


— Tu as vraiment connu un été exceptionnel, je
t’envie.


— Mais tout a une fin. L’été avançait et un matin
d’août, Nicolas est arrivé tout chaviré. La candidature de son père, qui se rendait
souvent en Italie lors d’échanges culturels, avait été acceptée pour enseigner
dans une école de sculpture à Rome. Leur départ devait s’effectuer rapidement.
Johanna, Nicolas et moi nous sommes serrés ensemble et nous avons pleuré.


— Nicolas ne pouvait pas demeurer au pays avec
Johanna?


— Non. Son père l’avait inscrit dans un collège
français là-bas.


— Comment viviez-vous cette épreuve?


— Les jours suivants furent affreux, nous ne pensions
qu’à notre séparation prochaine. À la troisième semaine du mois d’août, alors
qu’il ne restait que deux jours avant qu’il nous quitte, lui et moi avons
décidé de faire sur la plage un dernier feu de joie.


— C’est triste.


— C’est à ce moment que nous nous sommes embrassés.
Ses lèvres étaient douces et chaudes et après nous nous sommes enlacés
longtemps. C’est étrange, comment le premier baiser fait vibrer le cœur. Je
n’ai jamais connu par la suite une sensation si pure et enveloppante.


— Tu es chanceuse. Mon premier chum m’a presque mordu
la langue la première fois. Je l’ai repoussé abruptement. Avez-vous été plus
loin?


— Non. Malgré son insistance, j’ai refusé. Je n’étais
pas prête. Je lui ai dit alors que je me donnerais à lui plus tard. On s’est
juré un amour éternel. Comme on était jeunes! Il m’a alors fait une proposition.


— Laquelle? Tu m’intrigues.


— Celle de nous marier au refuge le lendemain.


— Vous marier? Quelle idée saugrenue, tu as accepté,
je devine?


— Bien sûr! C’était un geste symbolique, une façon de
rester liés malgré tout ce qui nous séparait.


— Je suis curieuse d’entendre la suite.


— Nicolas m’a entraînée chez lui en l’absence de son
père. Dans la garde-robe de ce dernier, nous avons emprunté une chemise blanche
et une cravate. Ensuite, nous avons monté au grenier pour aller fouiller dans
un grand coffre où se trouvaient des effets de sa mère. Nous avons ramené pour
moi un cache-épaules en mousseline de coton et une ombrelle en dentelle qu’elle
avait portée à son mariage.


— Vous étiez vraiment décidés.


— Une fois parvenu au refuge, Nicolas s’en est allé
cueillir un bouquet de saponaires odorantes pour mon bouquet. De mon côté, j’ai
coupé plein de marguerites dans une clairière pour décorer la pièce, puis j’ai
allumé quelques chandelles.


— Comme c’est romantique.


— Il a enfilé la chemise. J’ai pouffé de rire tant
elle était trop grande et j’ai essayé ensuite de lui faire un nœud de cravate
de fortune. Pour ma part, j’ai planté des fleurs de marguerite dans mes
cheveux, endossé le cache-épaules en mousseline blanche et ouvert l’ombrelle.
Je tenais dans mes mains le bouquet rose de saponaires.


— Dommage que tu n’aies pas de photos.


— Nous nous sommes regardés longtemps, jusqu’au moment
où Nicolas a sorti de sa poche une alliance en chêne qu’il avait fabriquée en
vitesse la veille, avec la fraiseuse de son père. Elle était trop grande et
Nicolas n’avait pu effectuer le polissage nécessaire, mais je l’ai enfilée avec
de grands frissons.


— Votre séparation a dû être déchirante?


— Il devait venir nous saluer avant son départ.
Johanna et moi l’avons attendu toute la journée.


— Alors?


— Il n’est pas venu. Malgré notre grande déception,
nous lui avons pardonné ce geste parce que sa peine devait être
incommensurable.


— Est-ce que tu en as eu des nouvelles?


— Jamais de lui directement. Cette situation
m’attristait beaucoup. Johanna m’écrivait à chaque Noël pour me rapporter ce
qu’il devenait. Après ses études au collège, il a réussi à se faire admettre
dans un institut de parfumerie à Grasse, la capitale mondiale du parfum. Puis,
il y a trois ans, il se serait marié avec la fille du propriétaire d’une
importante maison de parfums.


— Tu as été déçue.


— Oui puis non. C’était un amour de jeunesse et la vie
s’est chargée de nous mener ailleurs.


— Ta tante t’a-t-elle réécrit depuis?


— Non, mais j’ai tout de même eu indirectement de ses
nouvelles.


— Comment?


— Tu sais, quand j’ai un rendez-vous à mon salon de
beauté, je lis plein de revues.


— Et alors?


— Il y a six mois, dans une revue de mode féminine, je
suis tombée sur un article qui parlait de lui.


— C’est vrai! Vite, raconte-moi!


— Il aurait confectionné des parfums qui se sont fait
une place à l’échelle internationale. Il y avait une photo de lui lors du
lancement d’un parfum à Paris.


— De quoi a-t-il l’air?


— Il a changé, mais j’ai reconnu ses traits de visage.


Cependant, il portait un cache-œil du côté droit.


— Peut-être a-t-il subi un accident?


— Je ne sais pas. Dans cet article, on retrouvait le
site web de son entreprise. J’ai été le consulter et j’ai remarqué un
calendrier des présentations de ses produits à travers le monde.


— Viendra-t-il au Canada?


— Dans quelque temps à Toronto.


— Tu devrais aller le rencontrer.


— Pourquoi? Il est marié et de toute façon, il ne m’a
jamais donné signe de vie.


— Il serait heureux de te voir.


— Tu crois? Je pourrais peut-être lui offrir de
prendre son pied en souvenir du passé.


— Ce n’est pas parce que tu as fait un mauvais pas que
tu peux te considérer comme une prostituée. Tu veux montrer ce qu’il y a dans
la boîte?


Carla prit un petit couteau sur la table du salon et
l’ouvrit. Elle en sortit une petite pochette dans laquelle apparut l’alliance
en bois de chêne.


— Regarde à l’intérieur, tu verras les lettres C et N.
C’est dommage qu’il n’ait pas eu le temps de procéder à son polissage.


Tiana prit l’objet dans sa main et l’examina avec
attention.


— C’est bien vrai ton histoire de mariage! Je t’avoue
que j’étais un peu sceptique. En passant, tu ne m’as jamais dit avec qui tu
avais perdu ta virginité?


— Est-ce qu’il y a une femme qui a déjà aimé cette
expérience? Dans mon cas, j’avais trop bu et le gars n’a vraiment pas été
délicat, tu sais ce genre d’individu qui se croit le roi des tombeurs.


— Je pourrais t’en dire autant. Dans mon cas, il ne
savait pas comment s’y prendre, une vraie catastrophe.


— Veux-tu voir ce que j’ai d’autre dans ma boîte?


— Bien sûr!


Carla sortit un flacon bleu. C’est mon cadeau de
mariage. Nicolas m’a dit qu’il s’était rendu un matin recueillir de la rosée
qu’il a versée dans ce flacon. Je ne l’ai jamais ouvert depuis. Lis donc ce
qu’il a écrit sur l’étiquette. « À ma bergère »


— Pourquoi t’appelait-il la bergère?


— C’est en rapport avec son film préféré, Le roi et
l’oiseau, où un petit ramoneur tombe amoureux d’une bergère.


Tiana quitta son hôte quelques minutes plus tard sans
avoir pu dissiper ses inquiétudes sur l’avenir de son amie. Avant de sortir,
elle l’embrassa tendrement sur la joue en lui soufflant d’avoir confiance en la
vie. Carla rapporta la boîte dans le haut de son garde-robe et retourna
s’asseoir, mais en éteignant les lumières de la pièce.


Depuis déjà un bon moment dans le noir à réfléchir à
son retour au bureau, elle se leva pour allumer la lampe du salon. Elle se
sentait incapable d’affronter ce climat de tension. Elle ouvrit son courrier du
jour et soupira à la vue des factures impayées. Elle ne voyait pas comment elle
pouvait concilier son rythme de vie avec son petit salaire. Elle s’appuya le
dos sur le dossier de son divan comme si son corps venait de se libérer d’une
tension insupportable. Elle venait de lâcher prise. Sa décision était prise.


Elle alla chercher son portefeuille en en sortit la
carte sur laquelle était inscrit le numéro de téléphone de Mme Kojima. Elle
regarde sa montre, il était neuf heures trente.


Après quelques hésitations, elle prit son téléphone
portable. La dame accueillit son appel avec intérêt. À sa grande surprise, un
rendez-vous lui avait été fixé le lendemain après-midi. Elle dormit peu cette
nuit-là, incapable d’évacuer son stress.


En début d’après-midi, elle prit un taxi, et son
téléphone portable sonna.


— Bonjour Carla, c’est Smith, ce n’est pas sérieux!


Pourquoi démissionner?


— Comment oses-tu m’appeler?


— Écoute, si tu reviens, je t’offre le poste de Mme
Roussy. Il y a longtemps que je veux m’en débarrasser.


— Je suppose que je devrai négocier un autre pacte
avec toi?


— C’est un poste important. Tu devrais y réfléchir.


— Jamais je ne retournerai travailler pour un obsédé
comme toi. Je t’interdis de me rappeler. C’est terminé! Salue ta femme pour
moi.


Quand elle raccrocha, lui revint comme une blessure
restée ouverte, le souvenir de la comparaison qu’avait faite Smith entre lui et
elle. Nous sommes pareils, avait-il dit. Mais il y avait tout de même une
différence, pensa-t-elle, c’est qu’il n’y avait jamais eu d’hypocrisie dans ses
relations avec les hommes. Et ce serait de même dans la nouvelle orientation
qu’elle s’apprêtait à donner à sa vie. Comme lui avait déclaré William,
lorsqu’on fait appel à une escorte, c’est uniquement pour se payer du plaisir
et rien d’autre.


Le taxi la déposa à l’adresse indiquée par Mme Kojima,
soit dans un luxueux complexe comprenant un spa urbain à ciel ouvert sur le
toit d’un édifice au centre-ville de Montréal, un chic restaurant de sushis et
un institut de beauté. En arrivant devant l’entrée, elle soupira. Elle se
sentait à la fois nerveuse et déterminée à assumer sa décision; de toute façon,
il était trop tard pour faire marche arrière.


Une hôtesse vint rapidement à sa rencontre et après
s’être identifiée, elle l’invita à la suivre en empruntant un corridor derrière
le comptoir d’accueil. Elles débouchèrent en face d’un ascenseur affichant
qu’il était destiné aux employés seulement; une fois à l’intérieur, elle
introduisit une clé dans le tableau lumineux pour accéder à l’étage inférieur.


À leur sortie, elles traversèrent une allée dont les
murs étaient tapissés de scènes de bains publics de l’Antiquité, entrecoupés de
grands miroirs biseautés en face desquels on avait installé des statues
grecques. Puis l’hôtesse s’arrêta devant une première porte et la déverrouilla.
Carla entra dans un grand salon privé.


Le mobilier se composait de canapés et de fauteuils
laqués rouges. Au centre de la pièce, un jardin sec japonais miniaturisé
recouvrait le dessus d’une table de salon stylée d’Italie en structure de
verre. En retrait, tout au fond de la pièce, l’eau bleutée d’un immense
aquarium contenant des poissons exotiques multicolores ondulait dans les
carreaux en miroir du plafond.


Des armures et des sabres de samouraïs ornaient les
murs. Toute la pièce était baignée dans une lumière diffuse à partir d’un
lustre de cristal ancien duquel oscillaient des lueurs rougeoyantes. Une faible
musique de relaxation accompagnait les clapotis d’une petite fontaine murale.


Carla n’attendit pas longtemps avant qu’une porte de
côté s’ouvre pour laisser apparaître une dame d’origine asiatique. Son visage
radieux au teint laiteux et ses petits yeux bridés noirs vinrent faire mentir
William, qui avait estimé son âge à cinquante ans. Du moins, observa Carla, si
c’était vrai, elle paraissait une dizaine d’années de moins. Elle était vêtue
d’une élégante robe verte en soie enjolivée de motifs floraux or. Un sourire
calme et doux laissait une impression de maturité accomplie.


— Bonjour Carla, je vous souhaite la bienvenue parmi
nous. Je suis Mme Kojima.


Après des échanges anodins comme il convient pour
s’apprivoiser lentement, la dame tomba d’entrée de jeu dans le vif du sujet.
Elle commença par énumérer les facteurs qui contribuent à faire de son agence
une enseigne prisée par une clientèle de gens riches et puissants. Elle insista
sur le fait que les jeunes femmes de l’agence devaient impérativement se plier
à des règles très strictes de comportement pour sauvegarder la réputation de la
maison.


Par la suite, elle fut soumise à un intense
questionnement sur sa vie personnelle et professionnelle.


Après quelques minutes d’échanges, Carla fit cette
intervention.


— Vous semblez parfaitement bien renseignée sur moi.
Au fond, par mes réponses, il me semble que je ne fais que confirmer ce que
vous savez déjà.


— C’est vrai! Nous faisons une enquête poussée sur
toute nouvelle candidate. Dans votre cas, nous l’avons commandée aussitôt que
William nous a signifié votre intérêt.


— Vous étiez donc certaine de ma venue?


— William est un recruteur d’expérience. Il ne se
trompe que rarement.


— Il m’a menti. Il travaille donc pour vous. J’en
déduis que c’est avec votre argent qu’il m’a payée.


— Oui. Il m’a vanté vos qualités. Votre personnalité
correspond entièrement à ce que nous recherchons.


— J’imagine qu’il a dû vous dresser un bilan de mes
performances au lit. Je vous avoue que c’est plutôt gênant.


— Cet aspect n’est pas ce qui caractérise le plus
notre renommée auprès de nos clients.


— Je ne comprends pas.


— Contrairement à ce que l’on peut croire,
avança-telle, nos services ne sont pas strictement d’ordre sexuel.


On peut les considérer comme un art du divertissement.
Nos clients sont des dirigeants d’entreprises qui occupent des fonctions
exigeantes avec d’importantes responsabilités. En faisant appel à mon agence,
ils veulent se donner des moments de détente avec une jolie femme qui est
capable d’entretenir une conversation, d’être à l’écoute de leurs états d’âme
et de les amener sur le chemin de la sensualité.


— Je n’ai pas l’habitude de me déshabiller devant un
pur inconnu.


— Ne vous en faites pas! Les clients vont vous mettre
à l’aise. Vous apprendrez à considérer ces rendez-vous avant tout comme un
travail et comprendre que ce n’est qu’une partie de vous-même que vous cédez
pour quelques heures et non l’essentiel de votre être. Nos clients sont des
hommes généreux. Si vous leur plaisez, ce dont je ne doute pas un seul instant,
ils vous feront des cadeaux, comme du parfum, des bijoux, des billets de
spectacle, etc.


— Et leurs fantaisies?


— Vous savez, les hommes ont tous leurs propres
penchants. Il suffira de jouer le jeu. Je peux vous rassurer en vous disant que
vous êtes libre de refuser ce qui ne vous convient pas. De toute façon, avant
de rencontrer un client, vous saurez d’avance ce qui l’interpelle chez une
femme.


Quant au sexe proprement dit, sauf exception, le
plaisir n’a rien de charnel, il provient davantage de l’emprise que vous avez
sur les fantasmes de vos clients. Pour flatter leur ego masculin, les filles
apprennent vite à perfectionner leur façon de mimer des orgasmes bruyants. Les
hommes sont si incrédules, les pauvres!


— Est-ce que ma vie privée sera préservée?


— J’y venais justement. Nous ne donnons à nos clients
aucun renseignement personnel. Les noms de famille ne sont pas divulgués, ni
vos adresses. Nous mettons aussi en garde nos jeunes femmes contre toute envie
d’établir des relations plus familières avec les clients. Les sentiments sont
incompatibles avec la nature du service que nous offrons.


— Vous avez connu de mauvaises expériences?


— Oui, mais pas seulement à ce chapitre. Nous
interdisons aussi la fréquentation de petits amis réguliers sous peine de
renvoi. Ces derniers finissent par devenir jaloux et empoisonner la vie de leur
compagne. Il y a un mois, une de nos filles s’est amourachée en cachette d’un
petit voyou. Il l’a prise en filature jusque chez un de nos clients qu’il a
essayé par la suite de faire chanter. Nous avons pu régler ce problème, mais
notre crédibilité auprès de ce dernier a été longue à rétablir. Bien entendu,
cette jeune femme ne travaille plus ici. Le lien de confiance a été
définitivement rompu. Cependant, nous n’avons rien contre des fréquentations
sans lendemain.


Finalement, après d’autres précisions sur le
fonctionnement interne, la Japonaise l’amena visiter son institut de beauté,
auquel les jeunes femmes avaient accès en tout temps. Elle fut ensuite
présentée à Sherlyn, sa marraine, une jolie brunette qui avait exercé la
profession pendant nombre d’années.


On lui donna la consigne de bannir de son vocabulaire
le mot « escorte » pour le remplacer par celui de « consultante en relations
d’affaires ». C’est sous ce titre qu’elle serait officiellement inscrite au
registre du personnel œuvrant au sein des différents commerces de Mme Kojima.


Aussi, elle n’attendit pas longtemps avant de faire le
saut. Elle ressentit alors un mélange d’appréhension et de fébrilité. Son
premier client fut un riche homme d’affaires cantonais de passage et
propriétaire à Shanghai de plusieurs complexes hôteliers. C’était un homme
trapu au visage insondable qui avait une fixation pour les pieds féminins.


Comme elle avait été informée au préalable de ce
fétichisme, elle se rendit dans une petite clinique du « nail art » dans le
quartier chinois. Elle se fit poser de faux ongles de pied de style « griffes
de tigresse » couleur vermillon enjolivés de petits diamants et de motifs de
poissons dorés qui symbolisent le succès dans les affaires d’argent.


Aussi, avant sa rencontre, elle ne manqua pas de
verser sur ses chevilles quelques gouttes d’une eau de parfum de magnolia, la
fleur symbolisant Shanghai. Sa perspicacité porta fruit, puisqu’il la sollicita
plusieurs fois pendant son court séjour et lui remit en cadeau une chaîne de
cheville en argent enrichie de perles noires qui s’étirait jusqu’à un doigt de
pied, enjolivée par une délicate bague surmontée d’une petite fleur en or.


Carla venait de démontrer son habileté à complaire,
cet art millénaire qui avait permis à tant de femmes d’influencer les plus
puissants hommes de l’histoire. C’est ainsi qu’elle sut se faire désirer de
tous, de sorte qu’elle est devenue la jeune femme la plus populaire de
l’agence. Comme le lui avait affirmé William, elle put se payer bien des
folies. L’argent ne lui faisait pas défaut et elle n’envisageait aucunement de
changer de vie.


Cependant, elle n’avait pu conserver l’amitié de
Tiana, cette dernière n’approuvant pas ses choix. Carla finit par espacer ses
contacts parce qu’elle ne pouvait plus supporter de se faire constamment
interpeller. Son cercle d’amies ne comportait maintenant que ses consœurs de
travail, avec qui elle aimait faire la fête et qui avaient les mêmes ambitions,
soit d’amasser de l’argent pour réaliser leurs rêves.


Ce soir, elle venait rencontrer un nouveau client. En
effet, Madame Kojima lui avait demandé de remplacer Flora, une jolie femme
noire que ce client sollicitait régulièrement. Elle avait été modèle pour des
magazines populaires et des agences de publicité. Mais, comme la concurrence
est féroce et sans pitié dans ce monde superficiel, elle fut écartée par une
arriviste. Elle ne put maintenir bien longtemps son luxueux train de vie, faute
de contrats.


Pour retrouver son aisance financière, elle choisit de
faire commerce de son corps à défaut de pouvoir faire celui de son image. Flora
était en absence prolongée puisqu’elle accompagnait un important président
d’entreprise pour une tournée d’affaires en Europe et en Asie.


Madame Kojima lui avait donc transmis une fiche
client. Ainsi, toutes les filles de son agence avaient l’obligation de lui
remettre, à chacune de leur prestation, des notes sur des points bien précis
pour une mise à jour de ses fichiers.


On y retrouvait notamment le statut social, les
activités professionnelles, les passe-temps préférés, le type de caractère de
même qu’une description de leurs petits fantasmes. Ces informations
permettaient aux jeunes femmes de l’agence de composer avec la personnalité de
chacun et de fait, de mieux répondre à leurs attentes.


Les jeunes femmes choisies par Madame Kojima devaient
être capables d’entretenir la conversation sur les points d’intérêt du client
et pour ce faire, elles étaient amenées à enrichir leurs connaissances sur
divers sujets. En effet, le concept de l’agence s’apparentait en partie au
modèle des geishas, où les jeunes femmes devaient être capables de divertir
d’abord par l’art de la conversation, puis de la séduction pour aboutir par
l’octroi de faveurs sexuelles adaptées aux désirs du client.


En ce qui a trait à ce client du nom de Gregg, elle
prit connaissance de sa fiche :


Identification : TR 31415


Statut client : Régulier (reçoit à son appartement)


Profession : Chef d’entreprise


Statut social : Célibataire


Âge : 50 ans +


Loisirs : voile, jogging, collectionneur


Personnalité et traits physiques : Apparence agréable
et soigné de sa personne, caractère jovial, rien à signaler sur son attitude
(arrogance ou autre). Pourboire généreux.


Fantaisies connues : Aime les tenues affriolantes,
boire du champagne dans le nombril de sa partenaire, les stripteases intimes.


Fantasmes : Admirer les jambes d’une jolie femme nue,
le pied posé sur une chaise alors qu’elle feint d’enfiler sensuellement des
bas.


Particularités : Préfère un parfum de femme aux
fragrances de vanille. Tendance à rechercher un contact plus personnel
(affectif).


Carla était maintenant en route vers l’appartement de
son client. Durant le trajet, elle jonglait à l’offre de Madame Kojima de se
rendre à son agence de Toronto pour y travailler quelque temps. Malgré les
propos rassurants de sa patronne, des rumeurs persistaient sur la prise de contrôle
du milieu par un partenariat de la mafia russe et des triades chinoises.


***


Gregg était allongé sur sa terrasse, l’esprit accaparé
par son lointain passé. Il entendit sonner le carillon de l’horloge. Il réalisa
qu’il avait encore un peu de temps avant que ne se présente la jeune femme de
l’agence. Nerveusement, il prit son téléphone portable, mais il ne parvenait
pas à se décider à composer le numéro de sa sœur Gabrielle.


Cette dernière était la seule personne de sa famille
avec qui il entretenait une relation de confiance. Son aînée de plusieurs
années, retraitée, sans enfant et mariée à un conseiller en placement, elle
était sa confidente et son soutien lorsqu’il traversait des moments difficiles.


Mais, cette fois-ci, il ne trouvait pas la force de
lui exprimer son désarroi, tant il était oppressé. Il ouvrit le tiroir de sa
commode et en sortit une photo qu’il venait de trouver par hasard en fouillant
dans sa photothèque. Il la regarda encore et encore pendant que sa mémoire
s’activait à projeter dans sa tête de chagrinantes images. Il ne put les
supporter bien longtemps et d’un geste brusque, il referma le tiroir. Il se
dirigea vers la salle de bain pour prendre une douche.


Après s’être rasé, il s’examina dans le miroir. À
cinquante-deux ans, les cheveux grisonnants, le visage épargné par les
cicatrices du temps, il voyait approcher la soixantaine avec une certaine
indifférence. Quant à son énergie, quoique moins vibrante, elle lui permettait
encore de s’investir dans des projets d’affaires audacieux.


Il avait toujours vécu seul et ses loisirs préférés
étaient la voile et le jogging, qui lui permettait de maintenir la forme et
d’évacuer le stress des affaires. En tant que chef d’entreprise, il était
appelé à rencontrer régulièrement un grand nombre de personnes, de sorte que le
contact humain ne lui faisait pas défaut. Cependant, comme tout être humain, il
avait besoin de l’intimité d’une femme.


À cet égard, aussi exorbitant que soit le prix, il
préférait s’offrir les services d’une professionnelle avec qui il pouvait
s’accorder des moments aussi intenses que fugaces. Mais il était aussi
conscient que dans la volupté de leur regard, il ne verrait jamais jaillir
l’étincelle d’un sentiment sincère, car pour lui, leurs yeux aguichants étaient
en fait des miroirs aux alouettes.


Nombreuses étaient les femmes qui avaient voulu lui
mettre le grappin dessus. Il était riche, avait belle apparence, sans attache
et on ne lui connaissait aucun passé troublant. Une jeune courtière en
immobilier faillit un jour réussir. Elle possédait de rares qualités humaines
et une personnalité attachante. Mais, comme il ne ressentait que le vide à
l’intérieur de lui, il avait brusquement mis fin à leur relation, l’amour ne
s’invente pas, lui avait-il confié.


Il ne pouvait en être autrement puisque son cœur avait
cessé depuis longtemps de rêver au printemps des sentiments et aux étés de
tendresse qui colorent si magnifiquement l’intérieur des amants.


Il avait connu autrefois cet état d’âme, la source
d’un bonheur incommensurable qu’est l’amour vrai et sincère. Mais l’ange de la
mort vint faucher abruptement la fleur de sa vie, elle avait trente-deux ans et
la tête débordante de lendemains.


Pourquoi le destin avait-il frappé avant tant de
cruauté? se demandait-il.


Il y a des questions qui n’appellent que le néant…


Alors, le chagrin s’installa et sa vie bascula dans le
gouffre de la douleur et des regrets. La tristesse devint sa compagne, sa
confidente et son bourreau. Sur les conseils de ses proches, il essaya de
tourner cette page tragique comme on tourne la page d’un livre et y revenir
pour ne se rappeler que les beaux moments d’une histoire qui finit mal. Mais il
n’y parvint pas! Peut-on, leur disait-il, refouler au plus profond de notre
être ce qui est venu enlever le souffle de la vie?


Puis s’ensuivit le ressac, celui qui nous fait revivre
sans prévenir les pires moments d’un drame. C’en était trop! Il se perdit dans
le silence, fuyant la proximité des autres et s’enfonçant dans le remous de la
culpabilité. C’était un bête accident qui avait pris son âme sœur, mais il se
sentait responsable de l’avoir indirectement causé.


Après le séisme émotionnel qui ébranla sa jeune
trentaine, le courant de la vie finit par l’amener dans le giron des affaires,
dans lequel il se sentait à l’aise. Il prit le relais de son père dans la
gestion de l’entreprise familiale pour en faire une enseigne novatrice et
performante. Quant à sa vie personnelle, il avait décidé de bannir tout lien
d’attachement avec les femmes. Autrement, il en était convaincu, il n’arriverait
pas à survivre à une autre séparation tant la fragilité de son être était
grande. Plus encore, il croyait que jamais il ne retrouverait un amour aussi
sublime, aussi profond, de sorte que certains de ses proches avaient conclu
qu’il avait fini par angéliser sa mémoire.


Avec les années, il s’était bâti une réputation
d’homme volontaire, imperturbable, fonceur et intransigeant en affaires.
Cependant, nul ne se doutait combien il était fragile.


Presque vingt ans s’étaient maintenant écoulés depuis
le drame de sa vie. Il avait cru à tort que le temps avait fini par
empoussiérer les vestiges de sa mémoire. Mais voilà que la veille, un évènement
inattendu vint rouvrir des plaies profondes; il lui semblait que le passé avait
pris possession de son esprit. Les circonstances de la mort de Christine
venaient de refaire surface, et ce, avec une telle intensité qu’il lui sembla
que la tragédie venait tout juste de se produire.


Il se sentait inquiet, vulnérable, apeuré de renouer
avec des souvenirs qu’il avait cru endormis. Étouffé par l’angoisse, il se
dirigea vers le balcon de son luxueux appartement pour prendre une bouffée
d’air. La nuit était tombée depuis déjà un bon moment sur Montréal sans que la
chaleur accablante de la journée se soit quelque peu dissipée.


D’abord attiré par les lumières de la ville dont la
luminescence ressemblait à un immense essaim de lucioles, il concentra son
regard tout en bas du quatrième étage. Une Jaguar rouge venait d’entrer dans le
périmètre du stationnement du luxueux complexe d’appartements. Au même moment,
son téléphone portable sonna, c’était la jeune femme qui lui annonçait son
arrivée. Il l’avait choisie à partir de photos et de vidéos lors d’une visite
impromptue à l’agence. Maintenant qu’elle était là et compte tenu de son état
d’esprit, il regrettait de ne pas avoir annulé ce rendez-vous.


Carla gara sa voiture dans l’espace visiteur près du
portique d’entrée. Pour respecter les consignes de sécurité, elle téléphona à
l’agence pour signaler son arrivée; elle ferait de même lors de son départ.
Elle vérifia le contenu de son sac de transport pour s’assurer qu’elle avait
bien apporté son peignoir kimono noir en satin et un parfum de marque à
fragrance de vanille, le favori du client d’après sa fiche.


Pendant ce temps, il remarqua quelque chose
d’inhabituel. Une fourgonnette tous phares éteints et en marche était
stationnée en dehors de l’espace stationnement, sur un des côtés de l’édifice.
Quelle pouvait donc être la raison de la présence de ce véhicule à pareille
heure? Il communiqua avec le préposé à l’entretien et à la surveillance, mais
un message enregistré signalait qu’il serait absent pour quelques minutes.
Gregg eut alors le pressentiment qu’un danger était imminent.


Il descendit en courant par les escaliers de secours
et quand il se retrouva dans le portique, il vit la camionnette arriver en
vitesse et s’immobiliser de travers juste devant la Jaguar. Un homme sortit
avec un pied-de-biche dans les mains. Il disparut derrière la camionnette.
Gregg entendit des éclats de verre et des cris de femme. Il se précipita vers
la Jaguar.


Quand il fut tout près, il surprit l’homme agenouillé
sur sa victime, étendue par terre, essayant de lui passer des menottes. Elle se
débattait avec désespoir alors que ses cris étaient étouffés par un ruban
collant.


L’assaillant n’avait pas vu Gregg arriver
par-derrière; il l’empoigna par les épaules pour le pousser sur le côté. Il se
releva rapidement et poussa Gregg à son tour, qui tomba par terre. L’homme
s’empara de la femme par la taille et tenta de l’embarquer de force dans la
camionnette par la portière coulissante qui était ouverte.


Gregg vint le contrer en lui enlevant la femme et en
la déposant par terre. Il était maintenant en face de l’agresseur, dont le
visage était camouflé. Ce dernier s’empara de son pied-de-biche qui était dans
l’ouverture de la portière. Il s’élança pour frapper Gregg à la tête, mais ce
dernier réussit à parer le coup avec son avant-bras et assena un coup de poing
au visage de l’homme qui tomba dans sa camionnette, visiblement sonné.


Il prit le pied-de-biche pour mieux se défendre. C’est
alors que l’assaillant ferma la portière coulissante par l’intérieur et
quelques secondes plus tard, la camionnette quitta les lieux en trombe.


Il s’empressa de relever la jeune femme et de lui
enlever le ruban. Elle tremblait de tous ses membres.


— Es-tu blessée?


— Non, je ne crois pas.


— Es-tu Carla?


— Qui êtes-vous?


— Je suis Gregg. Viens avec moi, nous allons monter à
mon appartement. Tu peux marcher?


Elle répondit par un signe de la tête.


— Je vais te soutenir. Allons-y!


Carla se tourna vers sa Jaguar; la vitre du chauffeur
était fracassée.


— Il a essayé de m’enlever pour me tuer!


— Tu l’as reconnu malgré sa cagoule, qui est-ce?


Elle ne répondit pas.


En entrant dans l’immeuble, deux locataires les
attendaient, alertés par le bruit de crissement des pneus de la camionnette et
la vitre fracassée de la Jaguar.


L’un d’eux proposa à Gregg d’appeler la police. Mais
Carla répondit qu’elle le ferait elle-même et le remercia.


Gregg fit asseoir Carla sur le divan et lui amena un
verre.


— C’est quoi?


— Du cognac.


— Tu dois être blessé. Je l’ai vu te frapper avec son
pied-de-biche.


— C’est mon avant-bras qui a reçu le coup. Je n’ai
rien de cassé, dit-il en l’examinant, sinon que je vais vivre un certain temps
avec des ecchymoses.


— Mon Dieu! s’écria Carla, en voyant l’état de son
avant-bras. Tu devrais te rendre à l’hôpital.


— Non, non! Ce n’est qu’un épanchement de sang. Je
vais appliquer de la glace. Parlons de toi. Comment te sens-tu?


Carla posa ses deux mains sur son visage et se mit à
pleurer à chaudes larmes. Gregg s’approcha et lui prit la main.


— Je serais peut-être morte à l’heure actuelle si tu
n’étais pas venu me libérer, murmura-t-elle en sanglotant.


— Veux-tu que nous appelions la police?


— Non.


— Pourquoi?


— Je mettrais dans l’embarras Madame Kojima et toi.
Les policiers découvriraient vite qui je suis et de toute façon, ils seraient
incapables de retrouver ce renégat, il n’est pas du genre à se laisser piéger.


— Qui est-il? Pourquoi s’en être pris à toi?


— Je l’ai fréquenté autrefois. Dans le temps, il
m’attirait par son côté délinquant et volontaire, c’était le genre de gars qui
ne s’en laissait pas imposer. Il brassait des affaires louches et rien ne lui
faisait peur. Je ne sais pas pourquoi certaines femmes comme moi sont attirées
par des voyous. J’ai découvert trop tard que c’était aussi un psychopathe.


Un jour, fou de rage pendant que je parlais à un ami,
il m’a battue sauvagement. J’ai dû être hospitalisée pour une commotion
cérébrale. Ce n’est qu’à ce moment que j’ai appris qu’il avait eu des démêlés
avec la justice pour des affaires de violence. À la suite de cette agression,
il a été condamné à la prison pour quelques années. Il a bien essayé de me
convaincre de ne pas porter plainte. J’ai refusé et il a juré de me refroidir à
sa sortie. J’ai su que dans le milieu, on l’appelle le Roc parce qu’il est dur
et impitoyable. Son nom est Larry Levish.


— Il a donc donné suite à ses menaces.


— Il est capable de tout. Si tu avais vu ses yeux
quand il m’a poussée en dehors de la voiture...


Elle se mit de nouveau à sangloter.


— Avec ce qui s’est passé ce soir, je ne crois pas
qu’il va récidiver de sitôt.


Ce commentaire ne parut pas la rassurer. Elle
s’essuyait les yeux.


— Je ne sais pas quoi faire. J’ai si peur.


Gregg avait toujours en mémoire son manque d’empathie
envers Christine après leur rupture. Aujourd’hui, cette femme avait besoin
d’aide, il était résolu à ne pas la laisser tomber.


— Tu vas rester ici cette nuit. Tu ne risques rien.
Personne ne peut entrer dans l’édifice sans carte d’accès.


— Tu n’es pas obligé de m’héberger, tu en as déjà fait
tant. Je ne veux pas que tu sois mêlé à cette histoire. Tu ne t’attendais
sûrement pas à cela avec moi! Je suis vraiment désolée.


Gregg fit semblant de ne pas entendre cette remarque.


— Je vais demander au préposé à la surveillance
d’aller ramasser la vitre fracassée. Est-ce qu’il y a quelque chose à ramener
de ta voiture?


— Tu veux vraiment que je reste?


— Je ne te laisserai pas partir dans cet état, cela ne
serait pas humain. Alors, pour le préposé?


Carla était consciente de sa piètre condition. La peur
la faisait tressaillir encore. Il valait mieux qu’elle reste.


— J’ai laissé mon téléphone intelligent, mon sac à dos
et mon portefeuille.


— Je vais l’appeler immédiatement.


Pendant qu’il faisait son appel, il la vit entrer dans
la salle de bain et en revenir les traits du visage moins creusés, elle avait
tant pleuré. Quelques minutes plus tard, quelqu’un sonna et Gregg revint avec
les effets de la voiture.


— Le préposé va tout nettoyer l’intérieur de la
Jaguar. Si tu veux bien me donner tes clés, il va la rentrer pour la nuit à
l’intérieur.


— Je ne sais comment te remercier.


— Tu n’as pas à me remercier. Qui sait! Peut-être
qu’un jour j’aurai aussi besoin de quelqu’un pour me tirer d’affaire.


— Je vais appeler l’agence. Je vais leur mentir en
leur disant que tout s’est bien déroulé avec toi. Je communiquerai avec eux
demain pour tout leur raconter.


— Tu aimerais sûrement te reposer. Installe-toi dans
l’une de mes chambres d’amis. Elles sont équipées d’une salle de bain.


Elle semblait inconfortable avec cette idée. Elle lui
en fit part.


— Je crois que je serai incapable de dormir dans une
chambre. Je suis inquiète, angoissée, apeurée qu’il revienne cette nuit. Je
sais que ce n’est pas logique, mais je n’y peux rien. Pourrais-je dormir sur un
de tes canapés en laissant un peu d’éclairage dans ton salon?


— Bien sûr! répondit-il sans hésitation. Je vais aller
te chercher un oreiller et des couvertures. Lequel des deux canapés choisis-tu?


Ces derniers avaient été aménagés l’un en face de
l’autre, séparés par une table de salon en verre.


— Tu n’aurais pas un peignoir à me prêter? Je crains
que ce que j’ai apporté dans mon sac à dos ne convienne pas dans les
circonstances.


Il esquissa un sourire et se dirigea vers les chambres
à coucher. Quand Carla revint de prendre sa douche, elle eut la surprise de le
trouver allongé sur le canapé d’en face. Il avait été chercher aussi ce qu’il
fallait pour passer la nuit.


Carla était mal à l’aise.


— Tu n’es pas obligé de dormir là. C’est trop! Je t’ai
suffisamment dérangé sans que tu sacrifies ton bien-être. Tu peux me laisser,
avec la lumière du salon, je me sens plus en sécurité.


— Je vais rester. Je suis installé maintenant. Tu
dormiras mieux ainsi en sachant que quelqu’un veille sur toi. Je vais me lever
de temps en temps pour changer la glace pour mon bras.


Elle s’installa sur le canapé et tourna la tête vers
Gregg. 


— Flora avait bien raison quand elle disait que tu
étais quelqu’un de bien.


— Il y a autre chose que tu sais sur mon compte?


— Tu dois te douter que pour plaire à nos clients, on
doit connaître même leurs plus petites singularités.


— Et laquelle te vient particulièrement à l’esprit?


— Le champagne et surtout la manière que tu aimes le
déguster.


— Je suis content que mes petits penchants aient
réussi à te faire sourire.


— Dis-moi Gregg, pourquoi toutes ces attentions? Tu ne
me connais même pas. De plus, tu as risqué ta vie pour moi.


— Crois-tu au destin Carla?


Elle parut étonnée par cette question.


— Je ne sais pas. Que veux-tu dire?


— Il était peut-être prévu ce soir que je sois là pour
t’aider. Si je n’avais pas été présent sur ma terrasse, jamais je n’aurais pu
anticiper le danger. Ne trouves-tu pas ce hasard étrange? C’est un miracle
d’avoir échappé à ce psychopathe.


— Tu sais Gregg, avant ce soir, ma vie n’avait pas
vraiment connu de miracle. Je crois que le destin ignorait mon existence. Et
toi?


— J’en ai vécu un merveilleux dans ma jeune trentaine.



— Lequel?


— J’ai connu le grand amour. Mais comme si le destin
avait été jaloux de notre bonheur, il est venu m’enlever ma bien-aimée.


— Il y a longtemps?


— Environ vingt ans. Elle se prénommait Christine.


— Comment est-ce arrivé?


— Elle a péri en mer à bord de son voilier!


Un court silence vint remplir la pièce. Un silence qui
survient quand la douleur est si intense qu’elle étouffe les mots.


— Je m’en souviens comme si c’était hier, reprit
Gregg, la voix tremblotante.


— Tu sembles si troublé même après toutes ces
années...


— C’est vrai que je ne l’ai jamais oubliée et c’est
d’autant plus vrai que je suis tombé hier sur une photo d’elle prise lors d’un
voyage à New York. C’était pour nous pareil à un voyage de noces, nous fêtions
notre récente union dans un bonheur total. Cette découverte est venue raviver
le passé. Pourtant, je croyais avoir détruit toutes les photos d’elle.


— Mais pourquoi t’es-tu départi de tous ces souvenirs?


— Parce que j’étais incapable de les regarder sans que
le désespoir m’envahisse.


— Tu devais l’aimer énormément!


— C’était la femme de ma vie.


— Comment était-elle? Tu veux m’en parler?


— C’était une artiste peintre sur meuble en bois qui
avait un talent remarquable. Je venais de faire l’acquisition d’une grande
armoire en érable fabriquée par un artisan connu. Cette pièce unique m’avait
coûté une fortune.


— C’est celle qui est face à moi?


— Oui.


— Comme je voulais y ajouter des motifs floraux pour
lui donner encore plus de valeur, l’artisan me recommanda à Christine. Je me suis
rendu la rencontrer à son atelier situé dans la vallée du Richelieu. À la vue
de son visage métissé couleur de café et des yeux pers aussi profonds que les
abysses des océans, je perdis tous mes moyens, incapable de prononcer un mot.
Elle se mit alors à rire doucement; ce fut le coup de foudre.


À son contact, je ne peux expliquer pourquoi, mais je
ressentais plein de vibrations. C’était comme si nos âmes étaient jumelées,
comme si nous nous connaissions depuis toujours. Elle était si différente des
autres femmes. À titre d’exemple, elle prétendait savoir que je viendrais pour
elle parce qu’elle m’avait vu en rêve. À cet effet, elle me montra un croquis
de moi exécuté une semaine avant que je la voie pour la première fois. Curieux
non!


— Plutôt intrigant!


— Tu as déjà été amoureuse, Carla?


— L’amour tel que tu viens de le décrire! Non je ne
l’ai jamais connu, à part un amour d’adolescent. J’ai fréquenté des hommes qui
paraissaient sincères, mais une fois qu’ils avaient obtenu de moi ce qu’ils
voulaient, leurs beaux sentiments fondaient comme neige au soleil. J’ai compris
que les hommes viennent à moi pour d’autres motifs que ceux du cœur.


Une femme lesbienne qui avait tenté de me courtiser
m’a déclaré que je ne savais parler que le langage de la sensualité, comme si
je n’avais rien d’autre à offrir. Non, l’amour n’est pas pour moi. Avec mon
vécu, je suis incapable de faire confiance aux hommes. Avec le temps, j’ai donc
appris à me distancer des sentiments. Je me concentre sur le plaisir qu’ils me
réclament et qu’ils paient à fort prix.


— Tu dois parfois te sentir seule?


Carla n’avait pas l’habitude d’échanger sur des sujets
aussi intimes. On sentait une certaine hésitation à répondre.


— J’imagine, comme tout le monde…


— Je n’aurais pas dû te poser une question aussi
personnelle, s’excusa Gregg avant qu’elle lui confie :


— Il est dans la nature humaine de vouloir partager
des sentiments devenus trop lourds à supporter. On a tout un chacun nos façons
de réagir! Pour éviter des tremblements de cœur, la mienne est de vivre ma vie
en étant dissociée de toute dépendance affective.


— Pour ma part, renchérit Gregg, à la suite de la mort
de Christine, je me suis forgé une épaisse carapace face aux sentiments, comme
un rempart contre les assauts du destin.


Durant la nuit, Gregg fut réveillé en sursaut. Carla
s’était assise et venait de faire tomber un verre d’eau par terre.


— Qu’y a-t-il?


— J’ai du mal à respirer, je manque d’air.


Il se leva en vitesse et vint s’asseoir auprès d’elle
en lui suggérant de prendre de grandes respirations. Mais, voyant qu’elle avait
toujours de la difficulté à retrouver son souffle, il l’appuya sur lui et la
conduisit sur la terrasse. Elle s’allongea sur une chaise longue où l’air frais
de la nuit lui permit de retrouver ses sens.


— Que m’arrive-t-il?


— Je crois que tu viens de faire une crise d’angoisse.
Les évènements d’hier soir en sont sûrement le déclencheur. Continue à respirer
de l’air frais calmement pendant je vais aller te chercher une serviette
humide.


Il lui épongea le front et elle sembla reprendre ses
couleurs.


— C’est la première fois qu’une chose pareille
m’arrive, je me suis sentie si mal, si affaiblie.


— Ne t’inquiète pas! C’est terminé, tout va aller pour
le mieux maintenant.


Ils restèrent encore une bonne demi-heure sur la terrasse
avant que Gregg lui suggère de venir dormir dans une chambre. Il l’avait
convaincue qu’elle y dormirait plus confortablement et qu’il ouvrirait la
fenêtre pour qu’elle soit plus à l’aise. Cette fois, elle accepta surtout parce
qu’elle ne voulait pas retourner sur le canapé et revivre ce cauchemar. Elle le
suivit jusqu’à la chambre.


— Tu pourras dormir plus longtemps ici, le soleil se
lève de l’autre côté. Je vais laisser la porte ouverte, appelle-moi au besoin,
ma chambre est juste à côté. As-tu besoin d’autre chose?


— Oui, répondit-elle alors qu’elle avait à moitié
ramené les draps vers elle.


— Je t’écoute.


— Reste avec moi. Sinon, je ne pourrai pas me
rendormir. Et si une nouvelle crise survenait!


Gregg, qui était debout près du lit, eut cette réponse
:


— D’accord, je vais aller chercher un fauteuil au
salon et m’installer ici.


— Pourquoi un fauteuil? Viens t’allonger sur le lit si
tu n’y vois pas d’inconvénient.


Il s’étendit à côté d’elle et elle s’endormit presque
aussitôt. Mais, comme il n’avait pas sommeil, il se mit à penser à Christine.


Il fut sorti de ses réflexions quand Carla se tourna
vers lui et vint poser sa tête dans le creux de son épaule. Il sentit le
souffle chaud de la jeune femme sur sa joue et son parfum qui exhalait des
fragrances d’agrumes et de vanille. Sa chevelure soyeuse qui venait par moments
effleurer sa tempe éveilla en lui de doux souvenirs.


Il se souvint de ces après-midi de juillet où
Christine et lui s’étendaient côte à côte sur un tapis d’aiguilles desséchées
sous les branches d’un grand pin qui protégeait un petit étang. Ils restaient
ainsi sans se parler, goûtant au bonheur d’être ensemble, souhaitant que le
temps se fige à jamais.


Dans une cavité du grand arbre, ils avaient déposé un
jour un petit voilier en bouteille acheté ensemble et dans lequel un serment
avait été ajouté. C’est Christine qui en avait eu l’idée pour symboliser leur
indéfectible union dans la traversée de la vie et même, disait-elle, dans le
voyage qui mène jusqu’aux eaux tranquilles de l’éternité.


Ces moments de tendresse étaient aussi doux que la
brise du soir qui vient rafraîchir la terre assoiffée par un soleil de plomb.
Les longs baisers entrecoupés de douces caresses et de sourires lumineux
étaient le prélude à la symbiose de leur chair, à la combustion de leur
intarissable amour.


Ce merveilleux état de grâce fut à jamais imprégné
dans son cœur comme le nom de sa bien-aimée qu’il avait lui-même incrusté dans
l’écorce du grand pin. Il aurait tant aimé que ses cendres soient enfouies à
ses pieds.


Au matin, il se leva sans faire de bruit. Avant de
quitter la chambre, il resta un moment à la regarder dormir. La ceinture de son
peignoir s’était dénouée pendant la nuit, exposant à sa vue la nudité impudique
de son corps. Il la recouvrit d’un drap. Mais il n’avait pas remarqué qu’elle
ne dormait plus depuis déjà un bon moment. Elle ouvrit les yeux.


— Gregg, merci pour cette nuit! As-tu pu dormir?


— Oui, après toi. Je n’ai pas besoin de beaucoup de
sommeil. Comment vas-tu?


— Je crois que j’ai retrouvé toute mon énergie. Le
sommeil a été salutaire.


Elle s’assit sur son lit en laissant son peignoir
entrouvert.


— Je dois être affreuse à regarder?


— Non. Tu es très belle. Reste couchée le temps que tu
veux, il n’est que sept heures.


— Tu dois partir bientôt? Je ne veux pas te retarder.


— Non. Je n’ai un conseil d’administration que cet
après-midi. Si tu le veux, j’ai pensé te conduire chez toi vers la fin de
l’avant-midi. Quant à ta Jaguar, je verrai à ce que quelqu’un s’en occupe
aujourd’hui.


— Tu as déjà tout planifié!


— C’est le défaut d’un dirigeant d’entreprise, dit-il
en riant.


— Dis-moi, m’as-tu regardé longtemps avant que je te
parle? Tu t’es rincé l’œil! Pourquoi m’as-tu recouverte d’un drap?


Il ne répondit pas.


— Comme nous avons un peu de temps devant nous,
veux-tu que nous reprenions ce que nous avons dû mettre de côté hier soir?
demanda Carla sur un ton qui ne laissait pas place à l’équivoque.


Elle s’apprêtait à enlever son peignoir lorsqu’il lui
demanda d’arrêter.


Étonnée de cette réaction, elle parut irritée.


— Je ne te plais pas!


— Ce n’est pas cela.


— Si tu as besoin de prendre un comprimé, j’attendrai
le temps qu’il faut.


— Écoute! Pour te dire la vérité, je ne voudrais
qu’entre nous d’eux...


Il était hésitant, il semblait chercher ses mots.


— Dis-le comme tu le penses! Tu peux me demander ce
qui te ferait le plus plaisir. Je suis venue ici pour cela, non?


Finalement, il se décida à lâcher le morceau, mais pas
comme Carla l’avait supposé.


— J’aimerais te revoir autrement qu’en escorte.


— Je t’avoue que j’ai du mal à suivre. Si tu ne veux
plus d’une escorte que veux-tu au juste? Que je devienne ta maîtresse?


— Non. J’aimerais qu’on se revoie pour discuter, pour
mieux se connaître.


— Mais pourquoi voudrais-tu mieux me connaître?
Connaître quoi? répondit Carla, exaspérée. Que vois-tu d’autre en moi qu’une
femme qui se donne pour de l’argent?


— Je vois quelqu’un avec qui j’ai échangé hier soir
d’une manière plus humaine.


Elle parut à la fois désappointée et contrariée. Son
regard devint ténébreux, puis froid comme de la glace.


— Je veux être clair avec
toi, je n’ai pas du tout envie de devenir ton psychothérapeute.


Gregg commençait à montrer à son tour des signes
d’impatience.


— Je n’ai jamais eu besoin de béquille dans ma vie
pour traverser des moments difficiles. J’ai cru qu’on pourrait établir ensemble
une relation d’amitié.


— Sache que ce n’est pas dans mes principes de
m’attacher à des clients. Si tu savais le nombre de demandes que nous recevons
pour devenir soit leur femme, leur confidente ou encore leur maîtresse...
Certains se prennent pour des protecteurs, pour des sauveurs, afin de nous,
soi-disant, libérer du vice alors qu’en fait, ils veulent que nous tombions
sous leur emprise.


— Tu te trompes! Ce n’est en rien ce que je t’ai
demandé.


— Je te suis reconnaissante et redevable pour tout ce
que tu as fait pour moi. D’ailleurs, je trouverai bien une façon de te le
remettre. Mais, pour ce qui est d’établir une relation personnelle avec toi,
oublie ton souhait. Il me semble t’avoir dit dans nos conversations que je
refusais tout rapport affectif avec un homme. Ce n’est pas parce que tu
t’appropries mon corps avec ton argent que cela te donne le droit de réclamer
une mainmise sur mes sentiments. Ils ne sont pas à vendre!


— Je suis désolé que tu le prennes ainsi. J’ai bien
compris la leçon, tu ne viens ici que pour vendre tes faveurs sexuelles,
maugréa Gregg, visiblement choqué à voir son visage rougi et tendu.


— N’est-ce pas ce que tu exigeais de Flora, tu la
payais pour satisfaire tes petites fantaisies, rien d’autre.


— Oui, et je ne crois pas avoir envie maintenant de le
faire avec toi, clama Gregg.


Cette fois, la jeune femme était vraiment en colère.


— Je vais demander que tu sois retiré de ma liste de
clients. À te voir pleurnicher ainsi, je ne suis pas certaine que tu pourrais,
de toute façon, prendre ton pied avec moi. 


— Je ne croyais pas que tu pouvais être aussi garce.


— C’est assez! Je m’en vais. Quant à ma Jaguar, je
vais m’en occuper. Tu pourras te plaindre à Madame Kojima.


La déception de l’homme pouvait se lire sur son
visage. Il tenta d’adoucir le climat.


— Attends! Laisse-moi m’expliquer.


Carla s’arrêta sur le pas de la porte sans se
retourner.


— Je regrette sincèrement d’avoir créé toute cette
tension. Je ne voulais pas te mettre dans l’embarras. Peux-tu seulement me
reprocher de m’intéresser à toi?


Elle ne répondit pas et s’en alla.


Gregg sortit de la chambre et se réfugia sur sa
terrasse. Quelques minutes plus tard, il vit arriver un taxi.


Elle était repartie sans lui dire un mot!


Plus tard dans la soirée, quand il retourna dans la
chambre de Carla, une surprise l’attendait. À côté du peignoir bien rangé sur
le lit, elle avait laissé un chèque et un petit mot :


« Je te rembourse le montant que tu avais déjà payé
pour moi. Je suis désolée pour les ennuis causés. Je te demande de ne plus me
solliciter auprès de l’agence. »


Il déchira le chèque et la note en déplorant sa propre
attitude. Il essayait de comprendre ce qui l’avait poussé à vouloir se
rapprocher de cette jeune femme. Elle avait eu raison de le confronter. Il en
déduisit qu’il y a des personnes vers qui on est attiré naturellement.


Pourtant, il avait oublié qu’il y avait des limites à
ne pas dépasser. Il ne fallait pas confondre prestations de travail et
considérations interpersonnelles dans ce type de relation.


En refermant la porte, il aperçut près de la commode
son sac de voyage. Il l’ouvrit pour y découvrir un peignoir kimono noir en
satin, des bas de nylon avec jarretière et une bouteille de parfum en
vaporisateur. Il était convaincu qu’elle avait volontairement tout abandonné.
Il avait bien compris le message, il n’avait plus qu’à s’en prendre à lui-même.


Il était plus que jamais fragilisé. Pourtant, il
ressentait le besoin de se confier pour soulager une souffrance qui ne le
quittait plus depuis plus de vingt ans.


***


Gregg s’était rendu plus tôt à ses bureaux. Il avait
besoin de retrouver sa routine habituelle pour oublier sa mésaventure de la
veille. Le hall d’entrée de sa compagnie était particulièrement achalandé au
retour d’un long congé. Au comptoir d’accueil, les deux jeunes préposées
paraissaient débordées avec l’arrivée continue des livreurs de courrier et des
demandeurs d’information obligés, dans la cohue, de joindre les files
d’attente.


Parmi les visiteurs se trouvait une vieille dame qui
avançait à petits pas, s’efforçant de garder sa position dans une ligne en
constante progression. Mais elle devint vite contrariée à voir l’audace et la
désinvolture de personnes qui se faufilaient en avant d’elle, profitant de son
handicap à ne pouvoir se déplacer aisément. Aussi, comme elle souffrait de
cette effronterie, elle préféra sortir du rang et attendre plus loin que cesse
cette frénésie chaotique, frénésie à laquelle, d’ailleurs, elle n’était pas
familière. Quand le calme revint, elle s’approcha du comptoir.


— Bonjour Madame, comment puis-je vous aider? demanda
la préposée qui esquissait un sourire forcé dont la froideur pouvait présumer
qu’elle serait peu encline à vouloir engager une conversation de convenance. Il
faut dire, à sa décharge, qu’elle venait d’être confrontée à tout un éventail
de demandes auxquelles elle avait peiné à répondre.


— Je viens rencontrer M. Clark, répondit la dame qui
tenait une grande enveloppe un peu froissée.


— Clark! répétait la préposée en cherchant le nom à
l’écran sans obtenir de résultats. Ce nom n’apparaît pas dans ma liste
d’employés, il faudrait me donner plus de détails. Il s’agit peut-être d’un
nouvel employé. Vous n’avez pas pris en note ses coordonnées, vous savez, nous
avons beaucoup de départements.


Cette remarque avait davantage l’air d’un reproche. Du
moins, c’est ce sentiment qu’éprouva la demandeuse.


— Avez-vous un numéro de dossier? poursuivit la
préposée dont le ton nerveux n’eut rien pour tempérer le malaise de la vieille
dame.


De fait, elle était désorientée par ses questions, à
voir les rides se creuser dans son visage amaigri. Elle ne savait pas trop quoi
répondre.


— Écoutez Madame! reprit la préposée, à la limite de
la patience, je ne peux vous aider que si vous me donnez de plus amples
détails. Êtes-vous certaine que ce monsieur travaille bien chez nous? Vous vous
êtes peut-être trompée d’édifice, avança-t-elle, une supposition qui lui
paraissait plausible, préjugeant que la confusion qui afflige les personnes
âgées était chose courante.


La septuagénaire dérangée par cette hypothèse et
murmurant des mots saccadés et inaudibles fouilla dans son enveloppe pour en
sortir un bout de papier. Elle retira ensuite de sa sacoche des lunettes
épaisses.


— Suis-je bien dans les locaux de la compagnie
Gregg-One?


Sa faible voix trahissait une certaine inquiétude.


— Oui, c’est bien ici, confirma la préposée, occupée à
mettre de l’ordre dans ses documents, attestant ainsi qu’elle s’était détachée
de la dame.


— Et Gregg Clark est bien votre président?


Derrière le comptoir, cette phrase provoqua chez la
jeune femme une réaction d’étonnement. Elle resta bouche bée pendant plusieurs
secondes avant que ne se manifeste de l’incrédulité.


— Vous avez un rendez-vous avec notre président?
lança-t-elle avec un air narquois.


— Non, mais je le connais et je suis certaine qu’il me
recevra, répondit-elle avec conviction.


— Je suis vraiment désolée Madame, mais on ne
rencontre pas une personne de cette importance sans rendez-vous et encore
faut-il que la raison soit pertinente. En fait, c’est à quel propos?
poursuivit-elle d’une voix inquisitrice.


Visiblement excédée par l’attitude peu conciliante de
son interlocutrice, la dame se contenta de lui répondre non sans y mettre un
semblant de provocation que c’était personnel!


— Dans ce cas, renchérit la préposée, je vais vous
envoyer au département du personnel. Peut-être que quelqu’un pourra vous aider!
Moi, je ne peux rien faire pour vous.


— Il n’est pas question que j’aille ailleurs, protesta
la dame d’une voix rauque.


Je vais aller m’asseoir là-bas et je ne bougerai pas
tant que je n’aurai pas été appelée par M. Clark lui-même.


Sur ce, elle se dirigea vers un îlot de fauteuils et
s’installa de façon à avoir une vue d’ensemble sur le hall.


En réaction, la préposée fit un téléphone pendant que
la vieille femme l’observait. Environ quinze minutes plus tard, une conseillère
de la direction du personnel vint la rejoindre.


— Alors Gisèle, il paraît que tu n’as pas chômé ce
matin à l’accueil. C’est toujours pareil au retour d’un weekend prolongé, on
est tous débordés. Je viens de prendre ton message, où est cette personne qui
veut voir le président?


— Elle est assise là-bas, répondit-elle en la pointant
des yeux.


— Tu n’as aucune idée du pourquoi?


— Non, elle n’a pas voulu me le dire. Je me demande si
on ne devrait pas appeler un agent de sécurité. Je crains qu’elle nous cause
des ennuis.


— Bon! Je vais aller lui parler. C’est la seule façon
de savoir ce qui en est.


— Tu perds ton temps! répliqua la préposée. Tu n’en
tireras rien.


La conseillère, reconnue pour son empathie envers les
personnes, se dirigea vers la vieille dame en l’abordant avec jovialité.


— Bonjour! Mon prénom est Nicole et je viens pour
essayer de démêler l’impasse. On me dit que vous désirez rencontrer notre
président, mais que vous n’avez pas de rendez-vous. Est-ce exact?


La dame ne réagit pas, préférant tourner son visage
ailleurs. Elle était sur ses gardes, croyant qu’on voulait se débarrasser
d’elle.


La conseillère fit une nouvelle tentative.


— Vous m’avez peut-être donné votre nom? Vous savez,
ma mémoire me joue parfois des tours. Hier, j’ai même oublié de dire à mon mari
que sa partie de curling avait été annulée. Il a fallu que je cuisine son
dessert favori pour me faire pardonner. Le ventre est la partie faible des
hommes, nous les femmes le savons bien.


La dame esquissa un léger sourire et en remit à son
tour.


— Quand j’ai quelque chose de spécial à demander à mon
mari, comme de m’amener magasiner, je troque l’affaire avec son repas préféré.
Ça marche à tout coup! Je suis Mme Françoise Bernier, j’habite à Rimouski.


La discussion se prolongea pendant quelques minutes.


— Madame Bernier. Pour revenir à notre impasse, pour
que le président accepte de vous recevoir à travers son lourd agenda, il faudrait
le convaincre du bien-fondé. Je sais que cette rencontre se veut une affaire
personnelle, mais sans affecter la confidentialité de votre démarche, y
aurait-il quelque chose qu’on pourrait lui transmettre et qui pourrait
l’inciter à vous recevoir?


— Vous n’avez qu’à lui dire que ma sœur qui est
décédée dernièrement était la mère de Christine. Vous pouvez aussi lui préciser
qu’elle habitait au Domaine des Grands Pins.


— Ce sera suffisant?


— Oui oui. J’en suis certaine.


La conseillère sortit un téléphone intelligent de son
veston.


— Je vais prendre en note ce que vous m’avez dit. Vous
avez parlé de Christine.


— Oui.


— D’accord pour Christine, voici ce que nous allons
faire. Je vais téléphoner à la secrétaire du président et lui transmettre votre
information.


Je la connais bien, nous avons travaillé longtemps
ensemble et nous verrons ce qui en résultera. Cela vous convient?


La dame acquiesça.


La conseillère se dirigea à l’extrémité du hall, là où
elle ne risquait pas d’être dérangée. Son entretien téléphonique dura plusieurs
minutes. À son retour, son sourire rassura la dame.


— Voilà, il ne reste plus qu’à attendre le retour
d’appel. Elle va transmettre à son patron l’information aussitôt que le
directeur des opérations va sortir de son bureau. Selon elle, nous ne devrions
pas attendre trop longtemps. Plutôt que d’attendre ici, voulez-vous
m’accompagner à mon bureau?


— Merci! Je préfère demeurer ici.


— Je reviens aussitôt que j’ai la réponse.


La conseillère se dirigea vers l’ascenseur après avoir
dit un mot à la préposée en passant.


Au bout de quelques minutes, de son bureau en biais
avec celui de son patron, la secrétaire entendit sa porte s’ouvrir. Elle se
leva et entra avec une note à la main.


— Je peux te déranger une minute Gregg?


Elle le tutoyait quand ils étaient seuls, jamais en
présence du personnel. Cette familiarité s’expliquait par le fait qu’elle était
à son emploi depuis les tout premiers débuts de la création de l’entreprise.


— À te voir ainsi la cravate desserrée et le teint
rougeâtre, ton nouveau directeur t’a encore fait sortir de tes gonds, n’est-ce
pas?


— C’est peut-être moi qui ne suis pas assez ouvert aux
nouvelles idées. Au fond, quand j’avais son âge, j’oublie que j’étais aussi
contestataire que lui. Bon! Passons à autre chose, je t’écoute.


— Mon amie Nicole du personnel m’a téléphoné parce
qu’une vieille dame attend dans le hall pour te rencontrer.


— Pourquoi t’avoir appelé? C’est sans doute encore des
sollicitations financières. C’est à eux en bas de s’en occuper, j’avais pourtant
été clair la dernière fois. Rappelle-la! lança-t-il sur un ton expéditif.


— Ce n’est pas pour de la sollicitation, elle veut te
voir pour une affaire personnelle, reprit la secrétaire.


— C’est quoi cette histoire?


— J’ai pris en note ce que Nicole m’a dit. Voyons!
Cette madame habiterait à Rimouski.


— Et quoi encore! grogna Gregg, comme exaspéré de
devoir écouter la suite.


— Son nom est Françoise Bernier et elle prétend que tu
étais proche de sa famille. Est-ce vrai?


Gregg se braqua sur sa chaise. Son visage venait de
perdre d’un seul coup toutes ses couleurs.


— Tu la connais donc?


La secrétaire reçut d’abord comme réponse un long
silence, comme si le temps s’était subitement arrêté.


— Je t’en prie, continue! demanda-t-il d’une voix
étouffée, comme si une émotion avait du mal à sortir de sa gorge.


— Je dois te préciser que j’ai pris ces informations
de manière un peu décousue. Il appert que la sœur de cette dame serait décédée
dernièrement et qu’elle avait une fille qui se prénommait Christine. J’ai aussi
écrit le nom d’un lieu, soit le Domaine des Grands Pins, et ce, sans autre
précision.


Il se retrouva vite à ses côtés. Il lui ravit ses
notes d’un geste vif; elle resta figée, se demandant ce qui pouvait troubler
son patron.


— Que se passe-t-il? On dirait que tu viens de voir un
fantôme.


— Fais-la monter immédiatement à mon bureau, dit-il
nerveusement.


— Mais ta réunion avec les gens de la comptabilité
débute dans cinq minutes.


— Fais-les attendre!


Le ton sec et autoritaire avec lequel il venait de lui
répondre ne laissait vraiment pas place à la discussion.


— Que se passe-t-il? Je ne veux pas être indiscrète,
murmura-t-elle alors qu’il venait de retourner s’asseoir les yeux toujours
braqués sur la note.


— Cette famille a été au centre d’un triste épisode de
ma vie qui remonte à bien longtemps, confia-t-il le regard lointain.


La secrétaire prit conscience qu’elle venait de
toucher à une corde sensible. Elle sembla désorientée pendant un court instant.


— Est-ce que je peux être utile à quelque chose?


— Non Jasmine, plutôt oui, referme la porte et fais
entrer cette dame dès qu’elle arrivera.


Jasmine se demandait quel drame avait pu survenir à le
voir ainsi démonté. Elle le côtoyait depuis longtemps sans vraiment le
connaître. C’était un homme distant, mais qui avait toujours été attentif et
conciliant avec elle, compte tenu de la situation particulière d’un de ses
fils, qui était trisomique. Elle le savait juste avec ses employés et à
l’écoute de leurs doléances. Mais outre les questions relatives au fonctionnement
de l’entreprise, il n’entretenait avec son entourage que des relations
interpersonnelles très superficielles.


À cet effet, il avait confié à Jasmine, dès les
premiers jours de son entrée en fonction, la tâche de préserver sa vie privée.
Ses présences écourtées aux rencontres festives de l’entreprise et le fait
qu’il n’était jamais accompagné alimentaient les commérages. Le plus courant
était qu’il était gai et qu’il menait une vie secrète. Mais des cancans
circulaient aussi selon lesquels il avait été aperçu à quelques occasions, en
compagnie d’une jolie jeune femme et pas forcément toujours la même. Cet
imbroglio ne faisait qu’entretenir le mystère sur sa véritable personnalité.


La sonnette de l’ascenseur se fit entendre et la
conseillère Nicole vint rejoindre Jasmine à son bureau.


— Où est Madame Bernier? demanda la secrétaire,
inquiète.


— Elle s’est arrêtée à la salle de bain pour se
rafraîchir.


— Tu en sais plus sur elle?


— Non, elle n’est pas bavarde.


— Quel âge peut-elle avoir?


— J’ai cru comprendre qu’elle approchait les
quatre-vingts ans. Ah! Elle vient.


— Bonjour Madame Bernier, je suis Jasmine, la
secrétaire de M. Clark. Il vous attend dans son bureau, si vous voulez bien me
suivre.


Jasmine cogna quelques coups discrets sur la porte qui
s’ouvrit presque aussitôt.


La femme avait devant elle un homme au visage
compatissant et aux cheveux grisonnants. Elle ne sembla pas le reconnaître sur
le moment. Elle prit la parole la première.


— Je n’en reviens pas! Comme tu as changé Gregg! s’écria
la dame.


— Vous oubliez qu’il s’est écoulé plus de vingt ans.
Comme le temps passe, n’est-ce pas! Voulez-vous que Jasmine vous apporte à
boire?


— Merci! Je me suis arrêtée à la fontaine de l’étage.


En se tournant vers Jasmine, Gregg lui demanda de ne
pas lui transmettre d’appels. Elle esquissa un sourire en direction de la
visiteuse et referma la porte derrière elle.


— Avant toute autre chose, je tiens à dire, Madame
Bernier, que je suis profondément peiné pour le décès de votre sœur. Je ne vous
cache pas que votre lettre m’a profondément interpellé.


— Le Bon Dieu est venu la soulager. Elle était malade
depuis quelques années et son état ne faisait que se détériorer. 


— Dites-moi, comment m’avez-vous retrouvé?
demanda-t-il, intrigué par cette visite inattendue.


— Lors des obsèques de ma sœur, notre famille s’est
remémoré certains évènements de sa vie. Quand votre nom fut mentionné, nous
nous sommes tous demandé ce que vous étiez devenu. C’est alors que mon garçon
le plus vieux, Antoine, qui travaille dans une entreprise de conception de
sites web, m’a offert d’effectuer des recherches. Il vous a trouvé et nous
n’avons pas été étonnés de découvrir que vous étiez à la tête d’une entreprise
prospère.


— Et vous, comment vous portez-vous?


— Vous savez à mon âge, on a plein de petits bobos,
mais c’est surtout mon mari qui peine. Il souffre d’Alzheimer et il a besoin
d’une assistance continue.


La dame cessa un court moment de parler, comme si sa
pensée ne parvenait pas à traduire sa détresse.


— C’est trop demander pour moi, je n’y arrive plus,
lâcha-t-elle d’une voix étranglée. Il faut qu’il soit admis dans une
institution spécialisée. Mais c’est si dispendieux! 


— Vos moyens ne vous le permettent pas?


— Nous n’avons pas beaucoup d’économies et les rentes
de retraite que nous recevons sont nettement insuffisantes. Il y a bien nos
deux garçons, mais ils ont leurs obligations familiales et ils ne peuvent pas
nous aider. Mais il y a une lueur d’espoir. Nous avons hérité du domaine de ma
sœur et nous l’avons mis en vente il y a un mois.


— Cette vente vous permettra certainement de faire
face à ces coûts. Vous pourrez en recevoir un bon prix grâce à la maison, les
dépendances et le magnifique terrain adjacent.


— En fait, pour dire la vérité, nous ne trouvons pas
d’acheteur intéressé depuis sa mise en vente et cette situation nous désespère.


— C’est étonnant! Que dit votre courtier?


La dame ouvrit la grande enveloppe et remit des
documents à Gregg avant de poursuivre.


— Voici l’offre de vente préparée par notre courtier.


Après un court moment, Gregg s’exclama :


— Mais c’est nettement insuffisant! Il ne propose que
200 000 $ pour l’ensemble du domaine!


— Je sais que ce montant peut paraître infime. Mais il
y a bien des raisons qui nous ont amenés à ce prix, répliqua-t-elle non sans un
certain embarras. Examinez les photos de la maison et les soumissions
d’entrepreneurs pour des travaux de rénovation. Comment voulez-vous vendre à
bon prix avec toutes ces contraintes!


Gregg se pencha longuement sur les photos et les
soumissions. On pouvait lire sur son visage assombri l’expression d’une
profonde déception. Il paraissait atterré par tous ces constats de désolation
généralisée. Il plongea un moment dans le silence; on venait de fracasser le
miroir de son passé. En effet, les images qu’il avait conservées depuis 20 ans
ne seraient plus jamais les mêmes, elles seraient désormais flétries par les
affres du temps.


— Vous savez Gregg, reprit la dame, comme je viens de
vous le souligner, ma sœur est morte à la suite d’une longue maladie. Elle
vivait seule et n’avait ni la force ni les moyens d’entretenir maison et
bâtiments. Elle devait vivre cette impuissance avec un grand tourment.


— Si j’avais su, je l’aurais aidé.


— De notre côté, nous n’avions pas les moyens de
l’aider. Par conséquent, le courtier a estimé qu’il faudrait investir 100 000 $
au moins pour rénover uniquement la maison et au moins autant pour les
bâtiments. Le toit est à refaire ainsi que la plomberie et l’électricité. Quant
au solage, il est parsemé de fissures qui inondent le sous-sol en période de
pluie. Le plancher de la serre du patio est aussi à refaire, de l’eau s’est
infiltrée.


La vieille dame s’arrêta un moment de parler comme
pour se donner un second souffle.


— Ce montant exclut les bâtiments de l’écurie, voyez
sur la photo combien grande est la décrépitude des lieux.


Et j’en passe! laissa tomber la vieille dame d’une
voix éteinte. Elle sortit un mouchoir.


— Je comprends votre émoi de ne pas avoir pu obtenir
un prêt de la banque, commenta Gregg devant l’affaissement de son interlocutrice.


La dame soupira de déception de n’avoir pu contenir
son abattement; elle reprit son aise.


— Pourtant, nous avons fait plusieurs démarches auprès
des institutions bancaires, mais sans succès. Vous savez, notre situation
financière n’était pas très reluisante. Pour boucler les fins de mois, on se
privait de tout.


— Dans de telles circonstances, quelle a été la
réaction de ceux qui sont venus visiter les lieux?


— Mon courtier m’a raconté qu’ils avaient tous reculé
en voyant la maison et l’investissement exigé pour remettre le tout en état.
Devant cette impasse, le courtier m’a proposé de baisser le prix de 50 000 $.
J’ai accepté, non sans amertume.


— Et alors?


— Rien! Ils sont demeurés hésitants et ils ne sont pas
revenus depuis.


— Vous êtes prêts à laisser le domaine pour ce prix?
clama Gregg en tentant de cacher tant bien que mal une certaine indignation.


— Nous n’avons pas le choix de vendre même à ce prix.
Je n’ai plus la force de m’occuper de mon mari, confia-t-elle sur un ton
désespéré avant de fondre en larmes.


Gregg baissa les yeux un moment, il regrettait d’avoir
signifié ainsi son désaccord. Il réalisait combien cette femme vivait
d’intolérables souffrances intérieures. Comme il avait toujours eu de la
difficulté à composer avec la douleur d’autrui, il ne trouvait pas les mots.
Alors, il se leva brusquement pour aller porter un paquet de mouchoirs à la
dame, qui s’excusa en séchant ses larmes. Ému, il plaça une main sur son épaule
en signe de compassion. 


— Je sais, reprit-elle, que ce prix peut vous paraître
ridicule, mais ce montant pourrait permettre de donner des soins à mon mari
pour un certain temps, avant d’ajouter avec mélancolie que c’était le désespoir
qui avait orienté sa décision.


De retour à son bureau, Gregg s’empressa de lui
déclarer qu’il comprenait mieux la situation et que sa réaction de tout à
l’heure avait été émotive, compte tenu de ce qu’avait représenté le domaine
pour lui. Une fois cette précision apportée, qui ressemblait davantage à des
excuses, il se plaça en mode solution.


— Dites-moi, si les rénovations avaient été réalisées,
quelle est la valeur estimée qui aurait pu être demandée par votre courtier?


— Plus de 400 000 $, je crois.


— Je devine qu’en plus de venir partager avec moi la
douleur du décès de votre sœur, vous êtes aussi venue me voir dans l’espoir que
je puisse vous apporter une aide quelconque.


La femme baissa les yeux, comme pour confirmer ses
dires.


— Et si je vous prêtais l’argent pour les rénovations?
proposa Gregg à la dame qui ne s’attendait aucunement à pareille proposition.


Une fois la surprise passée, c’est après un moment
d’hésitation qu’elle lui répondit :


— Vous êtes très généreux et je vous en suis très
reconnaissante, mais comment pourrais-je voir à la bonne marche d’un tel
chantier, surtout à mon âge et sans la présence active de mon mari? D’autant
plus qu’il faudrait du temps pour réaliser tous ces travaux et attendre ensuite
qu’un acheteur se montre intéressé. La situation précaire de mon mari ne peut
attendre. Et je ne vous ai pas tout dit!


— Qu’y a-t-il?


— Il y a un autre souci dans cette histoire.


— Lequel?


— Quand ma sœur a été hospitalisée, elle m’a demandé
de voir à l’entretien de la maison en son absence. Pauvre elle, elle n’y est
jamais revenue.


— Mais vous habitez à Rimouski.


— C’est pourquoi il m’a fallu trouver quelqu’un au
village pour venir deux fois par semaine faire une visite des lieux. Cet homme
est le concierge de la petite école et il est habitué à réaliser des
réparations mineures. Or, un soir, il nous a téléphoné pour nous dire que de
bien étranges choses se déroulaient dans la serre du patio de la maison. 


— Quelles choses?


— Il nous a raconté que le piano qui s’y trouve se
mettait à jouer tout seul, que les lumières s’allumaient et qu’il entendait des
pas. Il ne voulait plus y retourner, persuadé qu’il y avait quelqu’un dans la
maison. J’ai décidé alors de faire le voyage pour aller voir de plus près. En
arrivant au magasin général, j’ai découvert que le concierge avait communiqué
cette information à tout le village.


— C’est invraisemblable, pour ne pas dire loufoque.
Connaissez-vous bien cet homme?


— Pas vraiment! Nous avions obtenu l’assurance du
maître de poste que ce monsieur avait bonne réputation. Comment savoir la
vérité? Mais peu importe, le mal est fait! C’est un obstacle de plus à la
vente.


— Ne vous accablez pas avec ces cancans de mauvais
goût. Vous direz que ce sont des racontars de personnes cherchant à attirer
l’attention. À cet égard, c’est sûrement le cas de votre concierge, conclut
Gregg.


— La crédulité finit souvent par prendre le dessus sur
le bon sens! clama la dame. La réputation d’une maison hantée n’attire pas les
acheteurs. Moi, j’en suis certaine! Vos encouragements sont nobles, mais la
réalité ne ment pas, surtout à des personnes de mon âge.


Un lourd silence vint clore ce commentaire. Gregg
regardait la femme qui s’agitait sur sa chaise pendant que son visage montrait
de légères crispations nerveuses. Elle semblait sur le point de prendre la
parole, mais ses hésitations laissèrent croire à Gregg qu’elle n’y parviendrait
pas. Il décida de la devancer.


— La vente du domaine est compromise par de nombreux
irritants et vous avez refusé mon offre de prêt d’argent en évoquant des
raisons tout à fait justifiables. Aussi, j’en viens donc à la conclusion que
vous aimeriez que je vous fasse une offre d’achat compte tenu de mes liens
d’autrefois avec le domaine. Est-ce le cas?


La dame se redressa sur sa chaise alors que son visage
tantôt assombri se mit tout à coup à s’illuminer en entendant ces paroles prometteuses.


— Vous êtes notre dernier recours Gregg, avoua-t-elle
avec des tremblements dans la voix. Je crains que si nous ne vendons pas
rapidement, le pire soit à craindre pour mon mari et pour moi-même, car je ne
survivrais pas à son départ. Nous sommes ensemble depuis plus de soixante ans
et notre union s’est forgée dans le sentiment pour traverser les tourments de
la vie.


Gregg écoutait avec attention, il jonglait déjà dans
sa tête avec un prix d’achat.


— Je sais que le domaine a marqué profondément une
époque de votre vie et que le décès de Christine est venu assombrir à jamais
vos souvenirs. Mais, avant ce drame, vous avez connu des moments heureux
là-bas. À la brunante de la vie, on dit que nos yeux se détournent de l’avenir
pour revivre les plus beaux moments d’avant. Le domaine est ancré solidement en
vous. À qui d’autre devrait-il maintenant appartenir sinon à vous-même?


Gregg poussa un grand soupir.


— Est-ce que 250 000 $ vous convient, Madame Bernier?
lança-t-il à brûle-pourpoint, lui qui pourtant n’avait pas l’habitude de
conclure des affaires avec précipitation.


La dame ne réagit pas immédiatement à l’annonce de
cette proposition. Elle restait médusée par ce qu’elle venait d’entendre. Mais,
une fois que l’effet de la surprise se fut dissipé, elle se leva et alla
rejoindre Gregg en prenant sa main et en la portant à sa joue couverte de
larmes de joie.


— C’est un miracle! Dieu a eu pitié de nous.


Elle retourna s’asseoir, encore émue, pour ajouter :


— Le ciel vous en sera redevable, je prierai pour
vous.


— Je vais faire en sorte que le rendez-vous chez le
notaire soit fixé au plus tôt pour que vous puissiez repartir avec votre
montant. Je vais confier à mon adjoint le soin d’en fixer toutes les modalités.
Voici ma carte d’affaires au cas où vous auriez besoin de communiquer
personnellement avec moi. Est-ce que le tout vous convient?


— Je suis encore sous le coup de l’étonnement. Jamais
je n’avais espéré autant de cette visite. Je m’en remets entièrement à vous et
à votre adjoint.


— Quand allez-vous retourner à Rimouski?


— Dès demain matin. Auriez-vous l’obligeance de me
faire savoir quand vous vous rendrez au domaine? J’en profiterai alors pour
récupérer des objets ayant appartenu à ma sœur. Elle conservait un grand nombre
de photos de famille, des bibelots de collection ainsi que de la vaisselle
ancienne.


— Bien sûr! Je vous le ferai savoir.


— Il faut que je vous mentionne aussi que ma sœur
avait loué l’écurie à un éleveur local qui manquait d’espace. Je crois que
c’était une entente verbale.


— J’en prends bonne note.


— Je vous en remercie! Vous savez Gregg, ma sœur et
moi avons toujours pensé du bien de vous. D’ailleurs, elle vous l’a dit quand
vous êtes venus la rencontrer après les obsèques de Christine. Si vous saviez
toutes les démarches qu’elle avait entreprises pour essayer de vous rejoindre à
la suite de la tragédie. Nous ignorions dans quel pays vous vous trouviez
alors.


— Je me déplaçais d’une contrée à l’autre. C’est en
Italie qu’un ami a réussi à me rejoindre quelque temps après. Quel choc ce fut
pour moi!


— Vous savez, nous n’avons jamais douté de votre bonne
foi et nous avons toujours cru votre version des faits.


— Si seulement Christine avait voulu que je lui
explique ce qui s’était vraiment passé avec cette femme, plaida Gregg. Pourquoi
ne m’a-t-elle jamais permis de m’expliquer?


— Vous n’êtes pas sans savoir qu’elle était une jeune
femme pour qui l’amour était un engagement formel, elle avait déjà été dupée
une fois et elle avait eu du mal à s’en remettre. Selon ma sœur, elle a cru
fermement que vous l’aviez trompée et elle a plongé dans une sorte de profonde
détresse où la raison n’avait plus de place.


— Comme elle devait être effondrée! Et mes lettres
alors?


— Malgré l’insistance de ma sœur, elle n’en a ouvert
aucune et je suis désolé de vous le dire, elle les jetait au fur et à mesure de
leur arrivée. Depuis sa jeune enfance, Christine a toujours été une jeune fille
secrète avec parfois des comportements étranges.


— Je me souviens de ce que votre sœur m’a dit la
première fois que j’ai téléphoné pour tenter de parler à Christine.


— Vous a-t-elle blâmé?


— Non. Après lui avoir raconté ce qui était réellement
arrivé, elle m’a cru même si les apparences étaient toutes contre moi. Puis,
elle m’a fait comprendre que Christine avait refermé son cœur et qu’elle
refuserait d’entendre toute explication. Elle a ajouté qu’il faudrait du temps,
beaucoup de temps avant que vienne un changement d’attitude. C’est pourquoi
j’ai décidé de partir en Europe pour effectuer seul un voyage d’affaires que
mon père m’avait proposé quelques mois auparavant. J’avais alors refusé pour ne
pas me séparer de Christine.


— Quel gâchis! lança la dame. Tout ce drame pour une
méprise, un concours de circonstances qui a fait chavirer vos vies.


À la suite de ce commentaire, Gregg baissa les yeux un
moment. Combien de fois il avait lui-même maudit le destin pour sa cruauté!


— Je n’ai jamais su comment elle avait vécu les
derniers jours de sa vie. Quand j’ai rencontré votre sœur après les obsèques,
elle m’a seulement parlé de la période qui a précédé son séjour à Percé. Il
paraît qu’elle s’enfermait toute la journée dans la serre du patio avec ses
oiseaux, ses plantes et ses livres, sans presque jamais sortir.


— C’est vrai! Ma sœur m’a confié qu’elle restait des
heures assise à regarder vers le jardin. Vous savez à l’endroit où se dresse le
grand pin près du petit étang? Elle peignait aussi des scènes nature comme le
banc sous le bosquet de lilas et surtout des bords de mer; le dernier tableau
est demeuré sur son chevalet.


— Savez-vous ce qui l’a poussée à vous rendre visite à
Percé?


— Je me souviens qu’elle était arrivée à Percé sans
nous prévenir après avoir laissé une lettre à sa mère pour l’informer de ses
intentions. Nous venions d’acheter notre maison à Rimouski où nous devions y
emménager deux semaines plus tard. Nous étions donc en pleine préparation du
déménagement. Ma sœur avait alors tenté de me joindre pour m’annoncer son
arrivée, mais nous avions interrompu le service téléphonique. Pour répondre à
votre question, je crois qu’en revenant à Percé, elle voulait se retrouver dans
les lieux où elle avait vécu des moments heureux.


— Je me souviens, enchaîna Gregg, qu’elle me parlait
souvent de vous et de la beauté des paysages marins. Elle disait que la mer
avait une emprise sur elle et que la voile lui procurait un sentiment de
liberté à nul autre pareil.


— Ce n’est pas surprenant! Depuis son adolescence,
elle venait nous voir chaque été pendant le mois d’août pour naviguer avec
l’embarcation que mon mari lui avait construite. La dernière fois, c’était
quand vous êtes venu à l’Anse-à-Beaufils en voilier et qu’elle était repartie
avec vous. D’ailleurs, je crois que votre voilier est toujours amarré là.


— Oui, pendant l’été, j’amène parfois des employés de
mon équipe ou des clients faire de la voile.


— Dites-moi, comment était-elle?


— Elle paraissait si changée. Elle était peu loquace,
triste et pensive. Elle partait souvent faire de la voile ou se réfugier seule
quelque part sur la plage. Un soir, inquiète, je me suis rendue chez une
voisine pour téléphoner à ma sœur parce qu’elle s’était mise à tenir de curieux
propos.


— Lesquels?


— Elle prétendait avoir une sœur et qu’il fallait la
retrouver. Je ne savais plus quoi faire devant son insistance.


— Comme c’est étrange? Lors de son adoption, estce que
cette information vous a été transmise?


— Ma sœur ne m’en a jamais fait part, sinon je m’en
souviendrais même si cet évènement remonte à plus de quarante ans. Je sais
seulement que Christine n’avait que quelques semaines quand sa mère l’a confiée
à une communauté religieuse parce qu’elle ne pouvait pas garder un enfant
métissé au sein de sa famille. Je n’en sais vraiment pas plus!


— Qu’a fait votre sœur à la suite de votre appel
téléphonique?


— Elle m’a semblé aussi surprise que désorientée. Elle
s’est dite inquiète et elle craignait que Christine fasse une dépression
nerveuse. Je m’en rappelle parce qu’elle s’est mise à pleurer.


— Mais où Christine avait-elle donc pris cette idée
qu’elle avait une sœur?


— Il semble qu’elle la sentait en dedans d’elle autant
dans son cœur que dans son esprit. Elle était persuadée de son existence et
voulait que je l’aide à retracer les documents entourant son adoption afin de
la retrouver.


— Croyez-vous que c’était possible?


— Non. Je crois tout comme sa mère qu’elle avait
inventé cette histoire. Elle devait se sentir seule, la pauvre!


La dernière phrase fit mal à Gregg. Quand la dame le
réalisa, elle s’empressa de changer de sujet.


— Ne soyez pas surpris lorsque vous vous rendrez au
domaine. La chambre de Christine est demeurée telle qu’elle était il y a vingt
ans. Ma sœur était profondément attachée aux souvenirs des personnes, de sorte
que tout est demeuré comme auparavant. C’était pour elle une façon de garder
vivant le souvenir de son mari et de Christine.


Gregg se leva et se dirigea vers la dame pour prendre
une chaise et s’asseoir en face d’elle. Il semblait hésitant à exprimer sa
pensée. Finalement, d’une voix affaiblie par un certain malaise, il se décida :


— Il m’est toujours resté une question sans réponse à
la suite de sa disparition en mer. Mais je ne voudrais pas vous indisposer avec
un sujet aussi délicat.


— Je devine laquelle. Vous voulez sans doute parler
d’un suicide évoqué par certaines personnes?


Il confirma par un hochement de tête.


— L’enquête avait confirmé la thèse du naufrage. Son
voilier aurait coulé dans la tempête. Ce matin-là, le temps était chagrin.
Pourtant, elle tenait absolument à faire la traversée vers L’Étang-du-Nord aux
Îles-de-la-Madeleine.


— Aux Îles-de-la-Madeleine! Qu’est-ce qui la poussait
à se rendre seule aussi loin? C’est un parcours de plus de cent milles marins.


Il s’arrêta un moment de
parler, sous l’effet de l’étonnement et de l’incompréhension.


— Quand j’ai rencontré votre sœur après les
funérailles, elle ne m’a pas raconté ces faits troublants. Pourquoi me l’avoir
caché?


— Je crois qu’elle voulait vous épargner. Elle était
persuadée que Christine avait perdu la raison.


— Concernant les Îles, avez-vous une explication?


— Elle aurait vu, semble-t-il, sa sœur en songe
allongée sur un lit d’hôpital. Elle disait avoir eu l’impression d’être
présente dans sa chambre et de l’avoir regardée dormir pendant plusieurs
minutes. Elle était certaine aussi d’avoir reconnu par la fenêtre le port de
Cap-aux-Meules et l’île d’Entrée au loin.


— Je vous avoue, Madame Bernier, que je suis
déconcerté. Je comprends aussi qu’il était plus que difficile de l’empêcher de
partir.


— Mon mari, qui connaît bien la mer, avait tenté de la
dissuader. Si seulement elle nous avait écoutés... Il est si triste que son
corps n’ait pas été retrouvé. Je crois que sa témérité causa sa perte. Quelle
tristesse!


— Christine devait être bien convaincue de l’existence
d’une sœur pour s’aventurer sur l’océan par un temps incertain. Peut-être
pourrions-nous en savoir davantage sur sa supposée sœur en consultant son
journal personnel.


La dame parut un instant étonnée. Gregg venait de lui
révéler un élément qu’elle ignorait totalement.


— Un journal personnel! Je ne savais pas qu’elle en
avait un. Ma sœur m’en aurait parlé. Vous en êtes certain?


— Oui. Elle me l’avait montré au début de notre
relation.


— Elle s’en est sûrement départi à un certain moment.
S’il existait encore, ma sœur l’aurait découvert en faisant le ménage de sa
chambre. Savez-vous où elle le remisait? 


— Non, mentit-il.


Gregg ne voulait pas en dévoiler la cachette parce
qu’il désirait prendre connaissance de ce que Christine avait pu écrire sur
leur rupture. Il jugeait être légitimé de le faire afin de pouvoir connaître
les souffrances endurées par celle qu’il avait tant aimée. C’était pour lui une
façon d’exorciser cet épisode noir de son existence et de trouver des réponses
demeurées en suspens pendant trop longtemps.


À la suite de cette réponse négative, la dame fit
sursauter Gregg par ce commentaire :


— De toute façon, s’il existe, on devrait le détruire,
car un journal personnel ne devrait jamais être violé par qui que ce soit!


Gregg se leva pour se diriger vers la porte du bureau
et demanda à sa secrétaire de venir les retrouver.


— Avez-vous des éléments dont vous voudriez discuter
sur la vente du domaine avant que nous nous quittions?


— Non. Il y a bien la question de tout l’ameublement
de la maison. Je ne sais pas si vous voulez les inclure dans l’achat, sinon je
devrai venir tout récupérer.


— Je suis prêt à intégrer le tout dans la vente.
Toutefois, vous mentionnerez à mon adjoint ce que vous aimeriez conserver avant
notre passage chez le notaire.


Quand Madame Bernier eut quitté le bureau de Gregg,
son adjoint vint le retrouver pour recevoir ses directives concernant les
modalités de la vente.


— Je sais que ce dossier ne me regarde pas, mais
pourquoi veux-tu acheter ce domaine à un prix supérieur à sa valeur? À voir la
décrépitude des lieux, sa remise en état va te coûter une fortune. As-tu l’intention
de te départir de ton superbe chalet dans les îles de Sorel pour réaliser cet
achat? D’ailleurs, tu ne m’as montré que les photos, j’attends depuis toujours
que tu m’y invites, lui lança-t-il avec un sourire.


— Je ne vendrais mon île pour rien au monde. C’est mon
père qui m’en a fait cadeau. Quant à l’achat de ce domaine, tu as raison, c’est
une pure folie, mais mes motifs sont d’ordre sentimental. Ce lieu représente un
épisode de mon passé que tu ne connais pas et qui a marqué ma vie. On a tous nos
petits secrets, n’est-ce pas!


Cette dernière phrase vint convaincre l’adjoint de ne
pas aller plus loin dans son questionnement. Quelques jours plus tard, la vente
était finalisée, au grand bonheur de Madame Bernier et des membres de sa
famille.












CHAPITRE 3


Au retour de la signature de l’achat du domaine des
Grands Pins, Gregg se versa un verre et se laissa choir dans un fauteuil. Il
sortit de sa poche de veston les clés des lieux et les posa sur la petite table
à côté. Il se frotta le front pour soulager la petite migraine qui l’affligeait
chaque fois qu’une grande émotion l’assaillait. Cette nuit-là, il fit
d’horribles cauchemars. Il voyait Christine prisonnière de la cabine de son
voilier gisant dans les profondeurs de l’océan.


Le lendemain, de retour à son bureau, il avait peine à
se concentrer sur son quotidien. Dans le courant de l’après-midi, son téléphone
intelligent sonna.


— C’est Carla! Je t’en prie, ne raccroche pas, je peux
te parler quelques instants?


D’abord surpris, il eut un moment d’hésitation puis
enchaîna.


— Tu ne me déranges pas! Je suppose que tu m’appelles
pour récupérer ton sac de voyage?


— Oui, mais pas seulement pour cette raison.


— Pourquoi alors? demanda-t-il sur un ton sec,
craignant une suite à leur orageux entretien.


— Je regrette de m’être emportée. Je n’étais pas dans
mon état normal après cette mésaventure. Je suis encore sous le choc. Je vis
encore dans la peur.


— Je comprends! De mon côté, j’ai été malhabile. J’ai
vécu des moments difficiles ces derniers temps. J’étais à fleur de peau et un
peu perdu.


— Mettons toute cette histoire sur le compte d’un
concours de circonstances, glissa la jeune femme.


— Et ce voyou? Que vas-tu faire? Tu ne peux pas vivre
tout le temps avec le poids de cette menace?


— Pour le moment, je suis en sécurité chez une amie.
Mais il va certainement se venger. D’ailleurs, je viens d’en discuter avec
Madame Kojima. Elle connaît des personnes puissantes dans le milieu criminel.
Ils devraient s’en occuper.


— Tant mieux!


— Et de ton côté, comment ça va?


— Bien! Avant de se quitter, je voulais te dire que
j’aurais souhaité une fin plus harmonieuse entre nous malgré nos différends.


— Tu n’as tout simplement pas rencontré la bonne
personne. Tu auras plus de chance avec Flora. J’ai appris ce matin qu’elle
était de retour. Elle pourra reprendre du service avec toi très bientôt!


— Voilà qui va être plutôt agréable! lança Gregg sans
rien ajouter de plus et il mit fin à l’appel.


Le lendemain, elle débarquait à l’agence pour voir des
employés s’affairer à préparer un repas de sushis pour un petit groupe
d’affaires russe et invités de marque de sa patronne. Ce repas n’avait pas lieu
à l’intérieur du restaurant, mais dans un salon privé et réservé à une pratique
typiquement japonaise. Cette très ancienne coutume qui a pour nom le Nyotaimori
consiste à prendre un repas de sushis disposés avec art sur le corps nu d’une
jeune femme. Parmi les règles strictes s’y rattachant, la plus importante
voulait qu’aucun attouchement physique ne soit permis et que seule
l’utilisation des baguettes soit permise. Du côté de la jeune femme agissant
comme modèle, elle devait demeurer immobile tout au long du repas et
n’entretenir aucune conversation avec les clients.


C’est l’information que la Japonaise avait transmise à
Carla quand elle lui avait demandé de venir remplacer celle qui s’était
désistée à la dernière minute. Elle apprit, entre autres, que des restaurants
de plusieurs grandes villes du monde offraient ce type de repas à sa clientèle
à un prix souvent exorbitant.


Elle fut soulagée d’entendre que les sushis n’étaient
pas déposés directement sur la peau, mais sur des feuilles de bananier et
qu’une composition artistique, minutieusement préparée, donnait un caractère
attrayant à l’ensemble. De plus, les zones sensibles du corps étaient
soustraites à la vue des clients sous le couvert d’arrangements de fleurs, de
fruits et de coquillages.


Quant au visage de la jeune femme habituellement
exposé, Madame Kojima exigeait qu’il soit dissimulé sous un masque de théâtre
nô pour préserver son identité. Ce masque blanc était peu expressif afin de se
confondre avec l’immobilité que devait adopter la femme sushis.


Aussitôt qu’elle fut mise au courant de l’arrivée de
Carla, elle l’envoya chercher.


— J’ai de bonnes nouvelles pour toi, dit-elle en l’accueillant
dans l’entrée de son bureau et en lui assignant une chaise.


— Je pars en voyage avec un client? lança Carla tout
bonnement en s’assoyant.


La dame au kimono de soie s’approcha derrière et posa
ses mains sur ses épaules. Puis elle glissa sa main droite par l’ouverture de
sa blouse sur son avant-gorge en l’effleurant de ses longs ongles, laissant
apparaître sur la peau blanche un trait de plume rouge.


Carla, qui connaissait bien la Japonaise, savait que
ce geste se voulait une façon d’affirmer son emprise sur elle, une sorte de
message qui sous-entendait : tu m’appartiens. Des bruits circulaient chez les
jeunes femmes de l’agence qu’on ne pouvait quitter volontairement sans l’accord
de la maîtresse des lieux. Celles qui avaient osé s’aventurer chez des
concurrents ou encore devenir indépendantes auraient payé très cher leur
défection. On dit que certaines auraient disparu alors que d’autres auraient
été sauvagement battues sans qu’on ne trouve les coupables. Ce qui inquiétait
le plus Carla, c’était d’être forcée de travailler pour une maison bas de gamme
avec le niveau de clientèle correspondant.


— Je sais combien tu aimes la vie des grands hôtels,
mais ma nouvelle concerne cette petite vermine qui s’en est prise à toi. Sache
que personne ne touche à mes filles sans en payer douloureusement le prix. Mes
contacts m’assurent qu’un avis de recherche a été lancé dans le milieu. Ils
n’ont pas l’habitude de faire dans la dentelle quand aboutit leur recherche.


— Le plus tôt sera le mieux! J’ai peur qu’il apparaisse
à tout moment.


Madame Kojima pouvait saisir dans la voix de sa
protégée combien elle semblait effrayée par cette perspective.


— Ne t’inquiète pas! Je vais t’assigner un ange
gardien en attendant que cette affaire soit réglée.


— Un ange gardien! répéta Carla.


— Oui! Avant de repartir, je vais libérer un chauffeur
qui veillera à ta sécurité lors de tes déplacements. Ton appartement est-il
sûr?


— Oui. Il y a un concierge à l’entrée et des caméras
de surveillance. Je ne crains rien de ce côté.


— Et ton dernier client, quel était son nom déjà?


— Gregg.


— Est-ce que tu l’as rappelé comme je te l’avais
demandé?


— Oui. Je lui ai parlé hier après-midi pour m’excuser
de m’être emportée.


— Comment a-t-il réagi?


— Je crois qu’il a accepté le fait que j’étais sous le
choc de l’agression. De son côté, il a admis qu’il vivait une situation
difficile. Pour le futur, j’aimerais être exemptée de toute rencontre avec lui.
Il est rare, comme vous le savez, que je ne parvienne pas à établir une
relation harmonieuse avec un client. Mais dans le cas de cet homme, il y a
incompatibilité.


— J’ai bien compris la situation. Je ne te forcerai
pas à le rencontrer de nouveau. J’ose croire que nous sommes confrontées à un
cas d’exception. Je vais communiquer avec lui pour lui offrir une rencontre
avec Flora aux frais de l’agence.


— Je suis désolée, murmura Carla.


— Parlons maintenant du repas de ce soir.


— Je vous avoue que je ne suis pas vraiment à l’aise,
je n’ai jamais agi comme femme sushis auparavant.


— Ne t’inquiète pas! J’ai fait appel à toi parce que
mes clients n’auront pas plus qu’une heure pour manger. Par la suite, ils
doivent aller visiter l’hôtel « The Red Swan » tout près d’ici, qu’ils viennent
d’acquérir.


— Combien seront-ils ce soir?


— Ils ne sont que dix.


— Qui sont-ils?


— Ce sont des gens d’affaires russes qui ont fait
fortune dans le secteur de l’énergie et avec qui je souhaite m’associer dans la
réalisation de mes projets. Celui avec qui j’ai amorcé des discussions a
immigré au Canada il y a quelques années. Il est à la tête d’un consortium de
plusieurs compagnies dont les activités se retrouvent dans l’immobilier, la
finance, la restauration et l’hôtellerie. Son nom est Gregorie.


Son groupe est aussi actif dans des milieux
souterrains comme la prostitution et le trafic de drogue. C’est pourquoi mes
activités les intéressent dans une perspective d’établir un réseau de
prostitution de luxe à travers le pays sous l’enseigne d’un spa jumelé à un
salon de soins et de beauté. Pour combler les futurs besoins en filles, ils ont
une filière bien organisée qui les recrute surtout en Europe de l’Est et en
Asie.


— Qu’attendez-vous de moi? demanda Carla, qui
comprenait mieux l’importance qu’accordait sa patronne à ce groupe de
visiteurs.


— Rien d’autre que de rester immobile et silencieuse.
Ta beauté fera le reste, tu possèdes un corps magnifique et ils trouveront
agréable de cumuler le plaisir de la panse et celui des yeux. Je te rappelle
qu’il n’y aura aucun attouchement, ce n’est pas permis et ils le savent, pour
avoir déjà participé à ce genre de repas.


— Qu’est-ce qui vous a donné l’idée d’ajouter le Nyotaimori
à vos activités?


— Quand j’étais adolescente et que je vivais au Japon,
ma mère a plongé dans la misère à la suite de la mort de mon père.


Comme elle ne pouvait plus subvenir à mes besoins, je
trouvais à me nourrir en travaillant comme une esclave dans une usine de
textile. Si mon rendement diminuait, il me battait et parfois, il m’isolait
dans un cachot où la chaleur était insupportable.


Un jour, ma mère me vendit à un propriétaire d’auberge
qui voulait faire de moi une femme sushis. Ce dernier offrait des repas Nyotaimori
à des notables de la place et des marchands de passage. Dans la tradition
ancestrale, la jeune fille choisie devait être vierge et c’était alors mon cas.
Après quelques mois d’initiation, je suis devenue la plus demandée, jusqu’au
jour où un riche marchand me proposa de le suivre. Je suis alors devenue sa
maîtresse.


— Que trouviez-vous le plus difficile dans ce métier?


— En plus de ne pouvoir bouger pendant tout le repas,
il y avait les frissons provoqués par l’air frais ambiant afin de ne pas
altérer les sushis. À ce propos, je devais me plonger dans un bain d’eau plus
froide que tiède avant le repas pour abaisser la température de mon corps.
Mais, malgré ces précautions, la transpiration pouvait survenir durant le
repas. Aussi, il était recommandé de ne manger que des mets sélectionnés
plusieurs heures avant une séance pour éviter une irradiation de chaleur causée
par la digestion. On nous faisait aussi boire régulièrement un thé aromatisé
aux herbes des montagnes pour donner une odeur suave au corps.


— Avec toutes ces contraintes qui vous étaient
imposées, en retiriez-vous au moins quelques compensations?


— Les rétributions et les pourboires des clients
étaient très généreux. Je me souviens que pour me distraire pendant la durée du
repas, je prenais plaisir à observer discrètement la gêne de certains hommes
qui s’efforçaient d’ignorer ma présence au profit de l’étalage de nourriture.
Mais ces loucheurs malhabiles cachaient mal leur concupiscence. Il y avait
aussi ceux qui agissaient d’une manière hypocrite en sélectionnant des sushis
de façon à progresser vers ceux qui avoisinaient mes attraits de femme. Ce
petit jeu devait alimenter leurs fantasmes et n’avait en soi rien d’agressant.


Mais ceux que je détestais le plus se plaisaient à
échanger, entre eux, des commentaires grivois sur ma personne. Avec le temps,
je suis devenue plus tolérante en me disant que je ne pouvais rien attendre
d’autre de ces hommes, sinon que d’amasser leurs pourboires.


— Vous ne ressentiez pas de malaise ainsi exposée aux
regards libidineux de tant d’hommes?


— En ce temps-là, j’étais belle et désirable et
j’aimais me montrer aux hommes pour qu’ils pâtissent d’envie. C’est à ce moment
que j’ai pris conscience du pouvoir qu’une femme pouvait exercer sur les
hommes. Leur faiblesse se situe dans le bas du ventre et même la raison
n’arrive pas à les protéger d’eux-mêmes.


— Ces hommes qui mangeaient en vous dévorant des yeux,
ont-ils essayé d’abuser de vous?


— En aucun moment. S’ils avaient tenté un seul
attouchement, ils auraient été chassés sur-le-champ et traités de barbares. Le Nyotaimori
est un art dans la coutume japonaise. Il vise à joindre le plaisir du
palais à celui des yeux. Il y a aussi une vieille croyance qui veut qu’en
mangeant sur le corps d’une jeune femme, on reçoive une puissante énergie
capable de régénérer l’état de la jeunesse.


En écoutant le récit de la Japonaise, Carla imaginait
combien elle devait être attirante au temps de sa jeunesse. Même aujourd’hui,
son visage aux traits fins ignorait les empreintes du temps et la sobriété de
ses manières lui conférait une élégance toute naturelle.


— Dites-moi Madame Kijoma, l’homme qui vous a prise
pour maîtresse au tout début, était-il amoureux de vous?


— Il n’y a jamais eu d’amour tel que vous le
définissez ici en Occident. J’étais pour lui ce qu’il appelait son jardin de la
douce quiétude. C’était un homme d’affaires redoutable qui possédait de très
importantes usines. Il avait une épouse et deux enfants. Leur mariage avait été
arrangé par les familles. Leur relation était faite d’obligations dans le
respect des traditions. L’épouse voyait à bien tenir sa maison et à voir à
l’éducation des enfants et le mari devait perpétuer la lignée familiale et
pourvoir aux besoins matériels. La maîtresse telle que j’ai été pour lui
pourrait se résumer à une sorte de distraction dont il avait besoin pour
chasser le stress de ses ambitions.


— Une distraction?


— Il avait besoin d’une femme pour l’écouter et pour
le combler de petites attentions. Il m’avait aussi choisie parce que je
correspondais à une image de ses fantasmes. Toutes mes énergies devaient être
consacrées à son bienêtre. Je recevais beaucoup d’argent et je ne manquais de
rien. Mais je devais user constamment d’imagination pour stimuler sa libido.
Deux ans plus tard, il m’annonça froidement que c’était terminé.


Selon lui, je ne réussissais plus à le satisfaire. Il
a choisi une nouvelle maîtresse et me laissa en guise de compensation des
actions de quelques-unes de ses entreprises.


J’ai amassé une petite fortune grâce à ces placements.


— Vous lui avez gardé rancune?


— Non. Il ne peut y avoir de rancune là où il y a
absence de sentiments. Pour ces hommes de pouvoir qui se paient des maîtresses,
la soumission est une règle absolue et ils n’hésitent pas à porter la main sur
celles qui l’oublient.


— Après une telle expérience, est-ce qu’on n’en arrive
pas à détester les hommes? questionna Carla, qui avait du mal à comprendre que
l’on puisse devenir la propriété exclusive d’un homme.


— Pour dire la vérité, j’ai appris à considérer les
hommes de la même manière qu’ils m’ont traitée. Ils sont devenus à leur tour
une source de distraction quand il me prend l’envie de satisfaire certains de
mes caprices et par leur propension au sexe, une source financière facile à
exploiter. Est-ce que ces réponses te surprennent?


— Non! Je comprends parfaitement pour avoir adopté
moi-même cette attitude.


— Il est temps maintenant de se rendre au salon privé
avant l’arrivée de nos invités.


Dans l’ascenseur, elle qui voyait l’image de sa
patronne se refléter dans les portes coulissantes, se demandait ce qui avait
poussé cette dernière à lui faire des confidences. Pourtant, elle était connue
auprès des filles de l’agence comme une personne froide et peu ouverte aux
échanges personnels. Elle en conclut que c’était peut-être une facette humaine
de sa personne qui pouvait poindre à l’occasion pour se refermer aussi
rapidement qu’elle était apparue.


***


En arrivant sur les lieux, elle fut prise en charge
par une jeune femme. Elle fut d’abord invitée à prendre un bain et à se laver
avec un savon sans parfum pour terminer avec une douche plus froide que tiède.
Par la suite, elle fut conduite revêtue d’un léger peignoir au centre du salon
et invitée à s’allonger nue sur une banquette.


Peu de temps après, elle vit arriver Madame Kojima en
compagnie de plusieurs jeunes filles portant des kimonos traditionnels japonais
et poussant des plateaux roulants dont la plupart contenaient des sushis.


— La douche froide ne t’a pas trop traumatisée?
demanda sa patronne tout en s’approchant d’elle avec un plat de fleurs et de
petits coquillages.


— Non, c’est plutôt la manière rustre de me frotter
tout le corps de votre employée attitrée au bain qui m’a déplu. J’ai eu
l’impression qu’elle voulait m’arracher la peau.


— Cette étape est obligatoire dans la préparation de
la femme sushis. On utilise entre autres le luffa, une éponge végétale, pour
nettoyer vigoureusement la peau. À partir de maintenant, il ne faudra plus
bouger pour me permettre d’étaler les mets. Je vais d’abord cacher toutes les
parties intimes avec des fleurs et des coquillages dans un arrangement qui se
veut artistique. Par la suite je vais étaler les feuilles de bananier sur
lesquelles nous placerons les sushis, les sashimis et autres mets
d’accompagnement.


Au fur et à mesure que les sushis étaient déposés sur
leurs assiettes végétales, Carla pouvait sentir s’accroître le poids de leur
présence qui, finalement, lui apparut des plus supportables. Des odeurs
agréables telles des fragrances issues de la mer vinrent flatter son odorat.
Elle tourna légèrement la tête pour regarder de chaque côté de la banquette. On
y avait réalisé des étalements d’autres mets délectables dont l’harmonie des
couleurs, à elle seule, pouvait stimuler l’appétit des rassasiés.


— Voilà ! Tout est en place! C’est l’une de mes plus
belles réalisations, commenta la dame en s’adressant à Carla. Il me reste plus
qu’à placer le masque nô sur ton visage.


— Allez-y! répondit la femme sushis qui venait
d’entrer dans son rôle avec une certaine excitation.


Elle ne voyait plus maintenant qu’un infime coin du
plafond plongé dans une semi-obscurité et les ombrages furtifs des serveuses qui
s’affairaient encore autour. Avec le port du masque, elle eut vite l’impression
d’être cloisonnée, immobilisée par des chaînes invisibles et distancée de la
scène en étant obligée d’interpréter tout ce qu’elle ne pouvait voir.


Mais elle comprit aussi que sa patronne voulait éviter
à la femme sushis d’être constamment importunée par des clients enquiquineurs
et que, somme toute, il valait mieux demeurer sous le couvert de l’anonymat.
Puis, les bruits environnants finirent par s’estomper et laissèrent place au
silence jusqu’à ce que lui parvienne le son apaisant d’une flûte japonaise.
Mais ce moment de pure quiétude fut brusquement interrompu par l’arrivée
tapageuse du groupe de clients.


Elle entendit des exclamations bruyantes dans une
langue qui lui était étrangère, le russe. Puis, au travers des petites
ouvertures de son masque, elle aperçut le visage blafard d’un homme qui lui
adressa la parole sans qu’elle puisse comprendre ce qu’il lui disait. Un autre
client se montra ensuite et étendit sa main à courte distance de son masque
pour entraver sa vue. Il s’en suivit des rires moqueurs puis des bruits de
verres qui s’entrechoquaient. La fête venait de commencer, pensa Carla qui
ressentait un peu d’inquiétude malgré les propos rassurants de sa patronne.


Bientôt, les clameurs ininterrompues mêlées de rires
éclatés vinrent bourdonner dans ses oreilles. Très vite, elle sentit le contact
des baguettes à travers les feuilles de bananiers; les clients venaient de
commencer à manger. Elle ressentait un petit frisson chaque fois qu’un client
échappait son sushi frais sur sa chair exposée. Plus d’une fois, elle fut
agacée par de petits pincements de baguettes localisés hors des assiettes
végétales. Elle attribua ce manque de convenance à l’abus de boisson.


Elle présuma aussi que le saké, ce vin de riz, n’était
pas non plus étranger aux voix criardes qui interpellaient les serveuses. Comme
une brise venue du large, elle pouvait humer une odeur d’algue qui se mêlait à
celles du thé vert, du soya et du vinaigre de riz.


Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, elle
entendit un brouhaha lui indiquant que le groupe quittait les lieux. Carla
accueillit ce départ avec un grand soulagement, il lui semblait que tous ses
membres étaient engourdis. De plus, elle commençait à grelotter à cause de la
fraîcheur ambiante. Elle en profita pour remuer ses pieds pour chasser des
crampes qui l’indisposaient déjà depuis un bon moment. Or, au moment où elle
s’apprêtait à enlever son masque, une voix se fit entendre.


— Je n’ai pas terminé, Lady sushis. Il te faudra
attendre encore un peu avant de te relever.


Surprise! Elle reconnut une voix d’homme avec un
accent étranger. Puis, elle vit apparaître au-dessus de son masque le visage de
son interlocuteur : un homme dans la trentaine, les cheveux longs et blonds,
les yeux bleus et une barbe naissante. Il esquissait un sourire franc. En
somme, il avait l’apparence d’un acteur de première, ce qui l’enchanta, elle
qui n’avait vu jusqu’à présent que la pénombre du haut plafond.


— Mon nom est Gregorie et c’est moi qui suis
responsable du groupe.


— Pourquoi êtes-vous seul? Vous n’avez pas pu prendre
le repas en même temps que les autres? Carla venait de décider de rompre le
silence que commandait sa position.


— J’étais présent, mais je n’ai pas satisfait toute ma
gourmandise. Je vais aller les rejoindre aussitôt que j’aurai comblé mes
petites fantaisies avec toi.


La dernière phrase l’inquiéta. Elle voulut en savoir
plus, au risque de rompre encore la règle du silence :


— Que voulez-vous dire par combler vos petites
fantaisies?


— Si je vous le disais, vous ne pourriez pas en avoir
la surprise.


— Mais je ne comprends pas! C’est quoi tout ce
mystère?


L’homme resta muet quelques secondes avant de
reprendre.


— Ta patronne ne t’a pas dit qu’il y aurait un petit
extra? N’es-tu pas là pour t’offrir à tes clients? Je t’ai choisie parmi toutes
les autres femmes de l’agence pour ce repas. Je lui ai payé une petite fortune.
Je ne dispose pas de beaucoup de temps. Je ne suis pas resté ici pour
entretenir une conversation. J’aimerais que tu retournes dans ton rôle de femme
sushis, sans bouger ni parler.


Elle ne pouvait croire que Madame Kojima l’avait
trompée en lui cachant la vérité. Elle avait été dupée. Pourtant, il n’avait
jamais été question d’offrir une séance privée. Elle n’avait plus le choix de
rester puisque tout avait été organisé pour satisfaire ce client.


Elle fut sortie de ses réflexions par l’homme qui
s’était de nouveau rapproché.


— Il me faut retirer ton masque. Toutes les femmes
sushis que j’ai rencontrées avaient le visage découvert.


Dans les circonstances, elle ne s’y opposa pas. Elle
demeurait déconcertée par l’attitude de sa patronne. Il retira le masque avec
délicatesse puis repiqua avec soin ses deux bâtons de cheveux geisha. Ensuite,
il lui sourit avec un air ébloui, comme s’il venait de voir pour la première
fois la lumière du jour. Il se pencha vers elle pour caresser sa joue de la
paume de sa main. Elle frissonna quand il prit dans sa bouche le lobe de son
oreille en l’aspirant doucement.


Il s’éloigna ensuite pour saisir un sashimi à l’aide
de ses baguettes. Il le porta à la bouche de la jeune femme pour effleurer ses
lèvres le temps d’en calquer le contour. Puis il se délecta de la bouchée, à
voir son visage extasié.


— Je préfère le sashimi au sushi. Il relève d’un grand
art culinaire japonais. Le sashimi se mange cru et apprêté de manière raffinée.
Quand il est en contact avec le corps d’une femme, il prend le goût d’une douce
sensualité.


En l’écoutant ainsi parler, elle relâcha la tension
qui la tenaillait. Elle avait maintenant envie de se laisser porter par ce
meneur de jeu que bien des femmes auraient désiré, tant il était beau.


— Tu sais, reprit-il, j’ai toujours aimé les poupées
japonaises. Étant jeune, je jouais en cachette avec celles de la collection de
ma mère qui est d’origine japonaise. Elle se rendait au Hina Matsuni,
festival de poupées qui a lieu au Japon presque tous les ans au mois de mars.
Les femmes sushis m’attirent parce qu’elles sont pour moi comme des poupées
vivantes.


Elles sont si belles avec les îlots de sushis et
sashimis qui ornent leur corps. Ce sont des œuvres d’art vivantes. Et que dire
des odeurs de mer, de riz et de gingembre qui se mêlent à celle de leur chair.
Pour moi, il n’y a pas de meilleur plaisir que de faire l’amour à une femme
sushis alors qu’elle est encore imprégnée de tous ces parfums.


Carla ne savait plus quoi penser de cette histoire de
poupée. Elle se demanda si elle n’était pas en présence d’un psychopathe. Au
moins, pensa-t-elle, il s’était exprimé sur la nature du plaisir qu’il
recherchait.


— Je t’ai vue remuer les pieds, confia l’homme, à la
surprise de Carla. C’est sans doute le froid. Attends un peu!


Que s’apprêtait-il à faire? s’interrogea la jeune
femme, qui se sentait de moins en moins en contrôle de la situation.


Elle ressentit une agréable sensation de chaleur. Il
venait d’étendre des serviettes chaudes sur ses pieds. Elle en déduisit qu’il
pouvait s’agir des oshibori, offertes lors des repas sushis pour
s’essuyer les mains. À quoi jouait-il? se demandait-elle.


Quelques instants plus tard, il réapparut tout près de
son visage. À l’aide de baguettes, il humecta ses lèvres avec un morceau de
gingembre gorgé de saké. Il répéta ce geste à quelques reprises. Carla ne
refusa pas cette faveur, elle aspira les gouttelettes de vin de riz avec
avidité pour soulager sa soif. Après tout, se rassurait-elle, s’il me prend
pour une poupée vivante, son fantasme n’est vraiment pas si désagréable jusqu’à
présent.


Elle eut un léger sursaut quand il appuya la pointe de
ses baguettes sur son nombril et dessina des cercles tout autour comme pour
s’amuser. Après quoi, il les fit glisser au pourtour des feuilles de bananiers
encore garnies de sushis et de sashimis et disposées sur son abdomen, ses
hanches et sur les deux cuisses avant. Puis il remonta vers le visage en
longeant un bras gracieusement tendu, pour s’arrêter en bordure du cou.


Quelques secondes plus tard, elle réalisa qu’il
s’employait à enlever les arrangements de fleurs qui cachaient sa poitrine.
Quand il eut terminé, il saisit les pointes de ses seins entre les extrémités
de ses baguettes. Il commença à les tortiller doucement, non sans causer de
désagréables pincements. Ce dernier épisode déplut à la jeune femme. Elle eut
alors le réflexe d’avancer ses mains pour se protéger. Carla n’aimait pas se
soumettre aux caprices des clients à moins qu’elle ne le veuille. Elle trouvait
que ce jeu prenait une tournure sadomasochiste. Elle avait toujours refusé
d’embarquer dans ce qui lui paraissait, à ses yeux, des comportements
dégradants.


Elle l’entendit respirer bruyamment, comme quelqu’un
qui a du mal à maîtriser sa frustration.


— Je n’aime pas que l’on me résiste. Tu es là pour mon
plaisir, l’as-tu oublié?


Sans attendre, il saisit les mains de Carla pour les écarter
et c’est alors qu’elle le gifla violemment pour se libérer. Il lâcha prise sous
le coup de la surprise. C’est à ce moment que Madame Kojima fit son entrée en
compagnie de ses serveuses venues pour débarrasser le reste de la nourriture.


Carla n’attendit pas sa patronne pour quitter le
salon. Elle prit la direction de la salle de bain adjacente après avoir enfilé
son peignoir soigneusement plié à la tête de la banquette.


Sans attendre, elle prit une douche avec un savon au
citron vert qui était nécessaire pour enlever l’odeur du poisson et elle se
rendit ensuite au vestiaire pour se rhabiller. Pendant qu’elle se faisait
sécher les cheveux, Madame Kojima fit son entrée. Carla pouvait lire dans son
visage une certaine exaspération.


— Pourquoi as-tu agi ainsi avec mon client?
Demanda-t-elle sur un ton qui n’avait rien de chaleureux.


— Pourquoi ne m’avez-vous pas prévenue qu’il vous
avait payée pour obtenir une séance privée? Cet homme est un psychopathe,
répliqua Carla, qui était confrontée à un litige avec sa patronne pour la
première fois.


— Depuis quand décides-tu avec qui tu dois travailler?
Ce privilège m’appartient et tu es là pour satisfaire les clients que je te
confie, quels qu’ils soient. Je n’ai pas le temps de poursuivre plus avant
cette discussion, mais je veux te revoir dans mon bureau au cours de la soirée.
En attendant, tu peux aller rejoindre Flora qui t’attend sur la terrasse du
spa. Je t’enverrai chercher d’ici quelques minutes, lança la Japonaise en
quittant la pièce.


Carla redoutait ce retour au bureau de sa patronne. En
fait, elle craignait cette femme comme toutes les filles de l’agence et elle
anticipait se voir adresser des avertissements qu’elle devrait prendre au
sérieux. Du même coup, elle réalisait avec encore plus d’acuité qu’elle n’était
rien d’autre qu’un objet de soumission proposé aux plus offrants. Il lui
fallait mettre de côté cette mésaventure pour l’instant. Aussi, elle se dirigea
vers l’ascenseur, malgré tout heureuse de rejoindre son amie de retour d’un
long voyage.


La terrasse était bondée et animée comme chaque soir
où le temps se montrait clément. Elle chercha un moment et finit par apercevoir
son amie au bar en train de converser avec un homme. En la voyant, Flora lui
sauta dans les bras, visiblement heureuse de la voir. Elle lui proposa
immédiatement d’aller s’asseoir dans un petit coin tranquille où une table
venait tout juste de se libérer.


Elle était encore captivée par la beauté de cette
jeune femme métissée à la peau caramel. Grande et svelte, elle portait une élégante
robe soleil blanche aux motifs d’orchidées orangées. Elle avait été approchée
très jeune pour exercer le métier de modèle pour la mode et la publicité. Mais
la célébrité ne dure souvent que le temps d’un printemps dans ce monde féroce
où l’image de la beauté du jour se brouille au vent de la nouveauté.


— Et cet homme avec qui tu conversais, tu ne l’invites
pas à notre table?


— Non.


— Mais il regarde vers nous. Wow! Il est jeune et à
croquer, ça nous change de tous ces hommes bedonnants qui ont passé le mi-âge.
Qui est-ce?


— Je regrette de te décevoir, mais il n’est pas pour
nous.


— Que veux-tu dire?


— C’est un gai. Il comprend vraiment les femmes et
c’est un ami. Il est ici comme bien des gens à la recherche du conjoint idéal.
Sa vie sentimentale est plutôt décevante, mais il croit toujours à l’amour.
J’aimerais bien être comme lui et être capable de me nourrir à nouveau
d’illusions.


— Je ne crois pas que ce soit l’attitude à adopter.
Les illusions ne mènent qu’au désespoir. Avec notre métier, nous avons appris à
bien connaître les hommes. Ne rêve pas! Ils sont tous pareils, des égoïstes et
des fourbes qui cherchent à te tromper aussitôt que tu as le dos tourné. Fais
comme moi! Les hommes qui m’attirent, j’en retire ce qui me plaît pour les
évacuer ensuite de ma vie. Ma règle d’or c’est : Pas d’engagement, que du
plaisir!


Flora n’ajouta rien à ce commentaire. Son visage
s’assombrit un court instant et elle se contenta de prendre une gorgée de son
cocktail. Elle se rappela que c’était les abus sexuels répétés de son gérant
qui l’avaient conduite dans une sorte de déchéance intérieure. Incapable de lui
faire face, elle en était venue à perdre toute estime d’elle-même et mit de
côté ce que toute femme pouvait espérer de la vie.


Elle se retrouva sans ressources à la suite des revers
de son métier de modèle, son agresseur lui ayant fermé toutes les portes. Pour
se sortir de la misère, elle décida de venir travailler pour Madame Kojima.
Encore aujourd’hui, elle avait une propension à se faire dominer par les hommes
et les empreintes du passé venaient de temps à autre hanter son sommeil.


— Et ton voyage en Europe et en Asie? interrogea
Carla, qui voulut changer de sujet à la vue de ces beaux grands yeux marron
opalescents, dans lesquels venait de poindre l’aube du chagrin.


— Ce fut un extraordinaire voyage! Nous avons visité
plusieurs capitales d’Europe et d’Asie.


— Et ce président d’entreprise, comment était-il avec
toi?


— C’est une autre histoire.


— Raconte-moi.


— Je n’ai eu aucune relation sexuelle avec lui.


— Jamais? Tu rigoles!


— Il était atteint de dysfonction érectile causée par
son diabète. Il paraît que c’est fréquent chez les personnes de cet âge. Pour
être franche, j’ai essayé le premier soir de l’exciter, mais ce fut peine
perdue. Il a refusé tout contact par la suite. J’imagine qu’il ne voulait pas
être humilié.


— Mais alors, pourquoi t’a-t-il emmenée avec lui?


— Il voulait bien paraître lors des nombreux cocktails
auxquels nous sommes allés et qui regroupaient surtout des chefs d’entreprises
et des banquiers. Il voulait être accompagné d’une jolie jeune femme qui
témoigne d’une certaine réussite dans ce monde d’apparences et d’immoralité. Il
me présentait comme un modèle de magazines et pour donner du lustre à mon
apparence, il me louait des robes hors de prix ainsi que de magnifiques bijoux.


— Une vraie vie de princesse!


— Pas vraiment!


— Que veux-tu dire?


— Il m’avait caché la vraie raison de ma présence,
celle de plaire à certaines personnes avec lesquelles il avait amorcé des
discussions d’affaires. Naturellement, mes charmes devaient les conduire tout
droit au lit. Ce ne fut pas difficile! Un décolleté plongeant et un sourire
complice suffisaient à les mettre à mes pieds.


— Tu as donc accepté de le faire?


— Sur le coup j’ai refusé parce que mon entente ne
prévoyait qu’un seul client. Après des pourparlers entre Madame Kojima et lui,
il a été décidé que je recevrais un montant appréciable à chacune de mes
prestations en plus du montant initial. J’ai donc accepté.


— Qui étaient ces hommes?


— Des hommes de pouvoir, riches et suffisants. Mais au
lit, plusieurs avaient perdu cette belle assurance qu’ont les conquérants
accomplis. La plupart étaient mariés et ne cessaient de se plaindre de
l’incompréhension de leur femme. C’est dans le lit que se révèle la vraie
nature de l’homme, et je parle par expérience.


— Quelle est la ville que tu as préférée?


— Paris, naturellement. Un soir que mon client venait
de s’endormir en prenant des somnifères, je suis descendue au bar de l’hôtel où
j’ai rencontré un jeune consultant américain invité à une conférence. Il était
beau, agréable et avenant. Comme je ne voulais pas qu’il retourne à son hôtel,
je l’ai amené discrètement à la chambre. Nous avons fait l’amour dans la salle
de bain et pour étouffer le bruit, nous avons fait couler la douche pendant
plus d’une heure. Quand j’y pense, j’en ai des chaleurs.


— Tu es incroyable. Quel culot tu as! Tu es contente
d’être de retour?


— Tu sais, on finit par se lasser des hôtels et des
horaires contraignants. Et toi, Madame Kojima m’a dit que tu remplaçais Syril
comme femme sushis. J’ai été étonnée que tu aies accepté.


Personnellement, je serais incapable de rester
immobile pendant plus de dix minutes et de devoir supporter ces odeurs de
poisson sur moi. Alors, comment s’est déroulé le repas?


— Plutôt mal.


— Raconte.


Lorsqu’elle eut décrit en long et en large sa
mésaventure, Flora resta un moment silencieuse avant de prendre la parole comme
si elle voulait d’abord en jauger les impacts.


— Tu sais, je comprends très bien ce que tu as ressenti.
C’est la peur qui guide nos pensées et engendre nos réactions. Il y a tellement
de psychopathes qui s’en prennent aux filles qui exercent notre métier.


— Tu n’as jamais été confrontée à ce type de client?


— Oui! Il y a longtemps. Cependant, ce n’était rien de
bien catastrophique.


Je crois que c’était même drôle et j’avais parfois le
fou rire. Ce client aimait me donner de petites fessées à peine pour faire
rougir ma croupe. Il était si nerveux et maladroit. Après, il se confondait en
excuses de peur de m’avoir fait du mal. Puis un jour, je lui ai proposé
d’inverser les rôles. À ma très grande surprise, il a accepté. Je lui ai donné
une bonne fessée et il n’est plus jamais revenu.


Je n’ai jamais raconté ce dernier épisode à Madame
Kojima. Elle n’aurait sûrement pas aimé que je lui fasse perdre un client. Mais
le pauvre, il a été si humilié que je crois qu’il ne recommencera plus jamais.


— J’ai peut-être été trop impulsive en réagissant
comme je l’ai fait.


— Tu ne pouvais pas savoir jusqu’où te mènerait ce
client, surtout que c’était la première fois que tu le rencontrais. Mais le
fait de l’avoir giflé va te faire encourir des ennuis avec la patronne. Tu l’as
déshonorée auprès de ce client. D’autant plus que tu m’as dit qu’il s’apprêtait
à conclure des affaires avec elle.


— Mais Flora, pourquoi ne m’a-t-elle pas informée
qu’il avait payé pour une séance privée?


— Je sais. Mais elle ne voulait peut-être pas répondre
à tes questions avant le repas. À mon avis, elle connaissait sûrement les
penchants pervers de ce Gregorie. Elle s’est probablement dit qu’une fois
entrée dans ton rôle de femme sushis, tu ne pourrais plus reculer.


— Je ne croyais pas qu’elle puisse être aussi
pernicieuse avec moi. Pourtant, il m’a semblé qu’elle avait démontré de la sympathie
à mon égard en levant le voile sur une certaine époque de sa vie.


— Méfie-toi d’elle. Cette femme cache derrière son
sourire placide une cruauté à laquelle tu n’as pas idée.


— Que veux-tu dire?


— Avant que tu rejoignes l’agence, elle avait recruté
une jolie jeune femme dont le prénom de travail était Darling. Elle avait des
cheveux blond platine avec un teint laiteux et des yeux pers. Avant que tu sois
parmi nous, c’était la plus demandée par les clients. Elle avait droit à tous
les égards, de sorte que les filles de l’agence colportaient discrètement
qu’elles entretenaient une relation particulière. 


— Veux-tu dire que Madame Kojima est...


— Je n’en sais vraiment rien. Mais il faut que tu
saches qu’un jour Darling avait refusé de se rendre chez un riche client parce
qu’il avait tendance à l’humilier en la traitant de tous les noms. Elle ne
pouvait plus endurer de se sentir comme un objet qu’on traîne constamment dans
la boue.


— Il y a des limites à se faire insulter! renchérit
Carla, le visage durci par l’indignation.


— Ce refus mit en colère la patronne, qui somma
Darling de changer d’avis en la menaçant de représailles. Mais cette dernière,
qui était une femme volontaire, refusa d’y retourner. Le lendemain, son casier
était vide et nous ne l’avons jamais revue depuis. Certaines personnes croient
qu’elle a été envoyée dans un bordel minable où les filles sont séquestrées.
D’autres croient qu’elle a été victime de la traite des blanches et envoyée de
force dans un quelconque pays. Une dernière hypothèse qui, selon moi, serait la
plus vraisemblable, voudrait qu’on ait donné un contrat pour la faire
disparaître. Et de qui, crois-tu, pouvait venir cette commande?


— Madame Kojima? répondit Carla, la voix étouffée
autant par la surprise que par la frayeur. Mais comment est-ce possible?


— Il faut que tu comprennes que pour elle, nous ne
sommes à ses yeux que des objets de plaisir qui servent à lui rapporter de
l’argent. Nous lui appartenons tout entières et elle attend de nous que nous
nous soumettions à ses moindres volontés. Elle n’accepte aucun écart.
Souviens-toi qu’elle est incapable de faire preuve d’empathie. J’ai connu une
fille qui a été punie pour avoir omis de lui dire qu’elle avait un petit ami,
ce qui contrevient aux règles. Elle aurait été battue sur la tête à l’aide d’un
annuaire téléphonique pour cacher les marques de coups à ses clients.


Si je te raconte toutes ces horreurs, c’est pour te
mettre en garde. Il faut que tu sois prudente. Même si nous voulions un jour
nous enfuir d’ici, cette femme nous retrouverait, peu importe où nous irions.
Ses liens avec le crime organisé sont sans frontières. Elle aurait ses entrées
partout, aussi bien dans la police que dans la politique grâce au chantage, son
arme favorite.


Carla resta sans voix, le visage blêmi par ce qu’elle
venait d’entendre.


— Si nous changions de sujet? proposa Flora. Il me
semble avoir perdu un de mes meilleurs clients en ta faveur. Tu avais accepté
de me remplacer durant mon voyage. Je ne te tiens pas rancune.


En disant sa dernière phrase, elle avait pris la main
de sa compagne en lui souriant.


— Mais de qui veux-tu donc parler?


— Tu me surprends en me disant que tu ne le sais pas.
À la demande de la patronne, j’ai essayé de le rejoindre plusieurs fois sans
aucun retour de sa part. C’est la première fois qu’il me laisse ainsi en plan.


— Mais je te jure que je ne sais pas de qui tu parles.


— Gregg. Je présume que ce prénom ne t’est pas
inconnu. Alors!


— Ah! Je vois... Je comprends maintenant. Sache que
contrairement à ce que tu penses, ce client n’est pas sur le point de demander
mes services, ni moi d’ailleurs de lui en rendre.


— On ne peut pas dire que tes relations sont au beau
fixe en ce moment. Que s’est-il donc passé cette fois?


Elle lui décrivit la scène d’agression dont elle avait
été victime, l’intervention de Gregg pour la libérer et finalement leur
altercation au matin.


— Mais il t’a sauvé la vie. Pourquoi donc vous
êtes-vous disputés?


— C’est vrai qu’il m’a sans doute sauvé la vie, sur ce
point je lui suis reconnaissante, mais il est tombé dans des considérations
trop personnelles. Tu sais que nous évitons ce genre de piège avec des clients
pour ne pas créer des attentes affectives qui n’ont rien à voir avec la nature
de notre métier. En résumé, il a essayé de s’approcher d’un peu trop près et je
l’ai repoussé. De plus, je crois que tout ne va pas très bien dans sa tête. Il
paraît accro à une femme décédée il y a plus de vingt ans et dont il semble
avoir été passionnément amoureux. Je lui ai dit que je n’étais pas une
thérapeute pour le guérir de ses souffrances. À mon avis, il ferait mieux
d’aller consulter.


— Et Madame Kojima?


— Elle m’a demandé de l’appeler pour m’excuser de
l’avoir brusqué. Ce que j’ai fait à contrecœur.


— Et comment a-t-il réagi?


— Il s’est excusé à son tour et tout est rentré dans
l’ordre. J’ai convenu avec la patronne qu’il serait préférable de ne plus me
refiler ce client et je pense que c’est probablement le même souhait de son
côté. C’est la raison pour laquelle elle t’a demandé d’entrer en contact avec
lui pour reprendre du service. Il faut que je te dise que nous n’avons eu
aucune relation sexuelle à cause des perturbations causées par mon agression;
j’étais si bouleversée…


— Tu as dû vivre l’enfer. Et qu’arrive-t-il de ton
agresseur?


— Le tout est entre les mains de la patronne. Elle
prétend que ses partenaires vont le retrouver très bientôt et qu’il va payer
cher son geste. En attendant, elle m’a affecté un garde du corps pour mes
déplacements.


— Et Gregg dans tout cela? Cet individu pourrait-il
s’en prendre à lui? Après tout, c’est lui qui t’a défendue et l’a empêché de
commettre son crime.


Carla ne répondit pas sur le coup. Elle fut surprise
par la question de son amie, comme si cette hypothèse n’avait jamais effleuré
son esprit.


— J’imagine qu’il doit être conscient de cette
possibilité, répliqua-t-elle d’un ton détaché. Je regrette seulement de l’avoir
placé dans cette situation, mais que puis-je y faire?


— Je peux t’affirmer que c’est quelqu’un de bien,
malgré ce que tu lui reproches. Il a toujours été respectueux envers moi sans
parler de sa délicatesse. Les hommes que nous rencontrons ne sont pas tous
courtois avec nous. Malgré que la plupart soient de hauts dirigeants très
scolarisés, certains agissent comme des mufles à notre égard en nous faisant sentir
comme des moins que rien.


— À t’entendre parler, on dirait que tu as développé
de l’affection pour ce client. Méfie-toi! Tu devrais t’en tenir à ce pour quoi
il te paie, ne crois-tu pas?


— Je n’éprouve pas de véritables sentiments pour lui,
mais plutôt de la sympathie. Son histoire est si pathétique. Et de toute façon,
je n’existe pas pour lui.


— Que veux-tu dire?


— Il m’a choisie pour ma ressemblance avec la
disparue. Je l’ai su quand j’ai vu la photo de Christine. Elle était métissée
tout comme moi. C’est elle qu’il voit en moi. Je suis, en quelque sorte, un
fantôme de son passé.


— Tu es capable de tolérer cette situation?


— J’ai accepté de continuer à le voir parce qu’il me
plaisait d’être considérée comme une amante, comme une femme pour qui un homme
ressent une brûlante passion. Je n’avais jamais connu une telle attention de la
part d’un homme auparavant.


— Le fait qu’il te fallait agir constamment dans la
peau d’une autre femme ne devait pas être facile?


— C’est vrai! Mais, au fond, c’était de jouer un rôle
de comédienne comme au théâtre.


— J’ai du mal à imaginer ce que tu vivais.


— Il m’invitait habituellement les week-ends. Quand le
temps le permettait, il m’emmenait à bord de son zodiac à son chalet sur
pilotis situé dans les îles du Saint-Laurent. Je crois que cet endroit était
leur jardin secret, là où ils se retiraient du monde pour vivre intensément
leur passion amoureuse.


— Comment c’était là-bas?


— À son chalet, la présence de Christine était partout
: les photos sur les murs, les souvenirs de voyage et les motifs peints sur les
meubles. Par beau temps, il m’emmenait en promenade à travers les chenaux pour
jeter l’ancre dans une baie tranquille. Il me demandait alors de m’allonger sur
une banquette pendant qu’il me regardait, ébloui comme lorsqu’on s’extasie
devant un tableau. Ses yeux étaient plongés dans un ailleurs où il avait dû
connaître le bonheur. De retour au chalet, nous prenions ensemble une douche,
prélude de nos ébats à venir.


Avant le repas, comme un cérémonial obligé, je devais
revêtir une élégante robe du soir noire en mousseline de soie ornée de strass
et un collier de véritables perles noires, et ce, à même la garde-robe réservée
à sa bien-aimée. Ensuite, il venait me rejoindre pour déposer derrière mes
oreilles quelques gouttes d’un parfum aux effluves de lilas qui devait être le
préféré de son amante.


— Il souffre peut-être d’une certaine forme de
schizophrénie. En est-il conscient?


— Il m’a déclaré un jour que ces moments intimistes
étaient une douce vengeance contre le destin. Je ne sais pas ce qu’il a voulu
dire.


— Je crois le savoir, avança Carla. Il veut garder
vivant ce que le destin a voulu détruire à jamais. Tu veux me raconter la
suite? demanda Carla, qui montrait soudainement un plus grand intérêt.


— Après le dîner, nous nous retrouvions sur la
terrasse assis sur une balançoire à regarder le fleuve jusqu’au coucher du
soleil.


Dans la chambre à coucher, seule la lumière de trois
bougies sur le buffet permettait à peine de distinguer nos silhouettes. Il
entreprenait alors de me déshabiller avec une extrême douceur et il me faisait
l’amour avec une tendresse qui ne peut s’exprimer qu’en présence de sentiments
amoureux. C’était Christine qu’il inondait de baisers et de mots doux et je
l’entendais chuchoter son nom. Après, il se levait au salon s’asseoir dans la
noirceur. J’envie cette femme qu’il n’a jamais pu oublier. Comme il devait
l’aimer!


Les deux interlocutrices s’enfermèrent dans un silence
où chacune essayait d’imaginer ce que cette femme disparue devait ressentir dans
ces moments intimistes où la tendresse enveloppe le cœur et fige le présent
pour l’éternité.


Une serveuse vint les sortir de leurs rêves inachevés
en apportant un message à Carla.


— C’est de la part de Madame Kojima. Elle veut que je
me rende immédiatement à son bureau. Crois-tu que je devrais craindre sa
réaction? Elle paraissait en colère quand je l’ai quittée.


— Ne t’en fais pas! Tu n’as qu’à exprimer des regrets.


***


Carla se retrouva rapidement à la porte du bureau de
sa patronne et cogna pour annoncer son arrivée. Quelques instants plus tard, la
Japonaise apparut et l’invita à s’asseoir non pas en face de son bureau, mais à
sa table de travail.


En s’y rendant, elle croisa le chauffeur qui lui avait
été désigné pour sa protection et qui se tenait debout à l’écart. Elle le salua
sans qu’il lui retourne la politesse. C’était un homme trapu au visage glacial
qui n’attirait pas la sympathie.


Carla restait debout à côté de la chaise, attendant
que sa patronne vienne la retrouver. Cette dernière s’approcha d’elle
par-derrière et plaça ses mains sur ses épaules en collant son front sur sa
nuque.


— Savais-tu que tu es ma préférée?


Puis, elle s’éloigna en invitant sa protégée à prendre
place. Elle s’excusa ensuite pour aller répondre au téléphone. Pendant ce
temps, Carla se vit rassurée de la manière qu’elle venait d’être accueillie.
Elle n’avait senti aucune animosité chez sa patronne et elle se demandait
maintenant ce qu’elle pouvait bien lui vouloir. Comme la discussion
téléphonique perdurait, elle fit le tour de la pièce d’un regard nonchalant
pour revoir la décoration inspirée du pays du Soleil levant d’où provenait sa
patronne.


Puis son attention fut attirée par une boîte
rectangulaire qui se dressait au milieu de la table de travail. Elle était entièrement
recouverte d’un linge blanc et Carla supposa qu’elle venait de faire
l’acquisition d’une nouvelle pièce de collection en provenance du Japon.


Quelques instants plus tard, la Japonaise mit
finalement fin à l’appel et vint rejoindre son invitée. Aussi, elle déplaça sa
chaise de façon à être assise bien en face.


— Depuis ton arrivée, j’ai fait des efforts pour te
donner une clientèle sélecte qui t’a rapporté beaucoup d’argent. Jusqu’à
récemment, les retours sur leur satisfaction étaient à la hauteur de l’agence
qui a toujours été sans failles. Mais, récemment, ta conduite avec les deux
derniers clients a mis en péril notre réputation.


Elle sursauta en entendant ses propos, son visage se
tendit sous l’effet de la surprise et de l’incompréhension.


— Mais dans le premier cas, j’ai été victime d’une
agression. Je vous l’ai pourtant mentionné plusieurs fois, j’étais traumatisée
par la situation. J’admets ne pas avoir été avenante, mais j’étais troublée par
les circonstances, se défendit-elle, la voix tremblante. Quant à ce Gregorie,
j’avoue que je n’aurais pas dû le frapper de la sorte. Mais j’ai pris peur
devant son jeu où les pincements semblaient l’amuser. J’ignorais jusqu’où il
voulait m’entraîner. Tous mes clients ont leurs petits fantasmes, mais jamais
leurs fantaisies ne les ont amenés jusqu’à souhaiter me voir souffrir. Il faut
comprendre que j’étais seule avec lui et par surcroît, dans une position
vulnérable.


— Les circonstances m’importent peu, seule la
réputation de l’agence compte pour moi. Ton attitude désinvolte avec ces
clients est inexcusable. D’autant plus grave que ce client que tu as osé gifler
entretient d’importants pourparlers d’affaires avec moi. Tu as failli tout
faire basculer.


Sur ces dernières paroles, l’accusatrice se leva
brusquement.


— Tu m’as déshonorée en agissant ainsi. Tu mérites une
leçon.


Elle fit un geste à l’homme qui s’approcha aussitôt de
Carla, médusée par les remontrances et incapable de s’opposer au jugement
sévère dont elle faisait l’objet.


L’homme de main s’avança en tenant un large ruban
adhésif et après que sa patronne lui eut fait un signe de la tête, il saisit
rapidement un premier poignet de la jeune femme qu’il enrubanna au bras de la
chaise puis il fit de même pour l’autre.


— Que faites-vous donc? cria Carla. La frayeur se
lisait sur son visage pendant qu’elle tentait désespérément de se libérer.


— Au secours! Au secours!


— Mets-lui le bâillon, ordonna ensuite la Japonaise
alors que Carla la suppliait de la libérer.


Mais cette dernière n’en fit rien. Au contraire, elle
s’avança et commença à déboutonner la blouse de sa captive pendant que cette
dernière continuait à protester par des lamentations étouffées à travers son
bâillon. Finalement, d’un geste brusque, la Japonaise ouvrit la blouse pour
exposer la poitrine de la jeune femme.


Sa respiration devenait de plus en plus saccadée et
son front était inondé de sueur. La terreur s’était ancrée dans ses yeux
brouillés par les larmes du désespoir.


— Ne crains rien! Aucuns sévices corporels ne te
seront faits. Je tiens à garder intacte l’intégrité de ton physique si je veux
qu’il me rapporte encore.


Cette phrase parut calmer un peu l’inquiétude de la
jeune femme. Mais elle angoissait de connaître la suite.


— Tu sais Carla, le questionnaire que je vous fais
compléter lors de votre entrée à l’agence peut m’être très utile dans certaines
circonstances. Tu te souviens peut-être des questions relatives aux phobies, et
de ta réponse?


Elle chercha rapidement dans sa mémoire et elle se
raidit presque aussitôt sur sa chaise.


— À te voir t’agiter de la sorte, tu as trouvé,
n’est-ce pas?


La Japonaise se tourna vers la table de travail et
posa sa main sur le linge blanc recouvrant l’objet inconnu.


— Tu as si peur des araignées, une peur insurmontable,
avais-tu écrit dans le questionnaire. Veux-tu que je retire le linge pour voir
ce qui s’y cache?


Carla se mit à pousser des cris de panique en gigotant
sur sa chaise et en pleurant à chaudes larmes.


— Écoute-moi bien maintenant. À partir de ce soir, tu
vas te comporter avec les clients comme il se doit et te soumettre à mes
volontés.


L’homme de main lui retira le bâillon. Elle était
effondrée et pleurnichait comme un enfant.


— Alors vas-tu te plier à mes exigences?


— Oui, répondit-elle, la voix faible et tremblotante
alors que son visage avait blêmi sous la forte émotion.


Dès lors, l’homme entreprit de dérouler les rubans
adhésifs collés à la peau, ce qui la fit grimacer.


— Vous m’aviez promis une fille, lâcha l’homme, et
c’est elle que je veux.


— C’est vrai Ralph, mais celle-là est réservée à des
hommes de classe, non à des rustres comme toi.


Carla, qui venait de boire son verre d’eau, fit le
geste de vouloir reboutonner sa blouse. La Japonaise l’arrêta.


— Comme nous ne pouvons satisfaire le souhait de
Ralph, laissons-lui un tout petit plaisir. Approche!


Ce dernier s’avança sans trop savoir ce que sa
patronne avait projeté.


— Je vais te laisser reboutonner sa blouse. Fais-le
lentement pour bien apprécier ce moment et limite-toi à ce que j’ai bien voulu
t’accorder.


L’homme se plaça devant Carla, qui détourna son visage
pour éviter de le regarder. Après quelques hésitations, la face de l’homme prit
une teinte cramoisie après qu’il se soit arrêté pour examiner ce qu’il
s’apprêtait à cacher. Puis, il se décida à approcher ses grosses mains du
bouton d’en bas. Mais il dut se reprendre pour bien l’attacher tant il était
maladroit. Pendant ce temps, la Japonaise vint se placer derrière elle et posa
ses mains sur ses épaules en les massant doucement.


Devant la lenteur de son homme de main qui voulait
ainsi jouir le plus longtemps possible de la vue aguichante qui lui avait été
offerte, elle parut s’impatienter de sorte qu’elle lui ordonna d’accélérer, ce
qu’il fit non sans faire voir une certaine frustration.


Pendant tout ce temps, Carla était demeurée immobile.
Elle restait muette, le regard fuyant, comme si la vive émotion de tout à
l’heure l’avait vidée de toute énergie.


La Japonaise retourna s’asseoir à son bureau après
qu’elle eut demandé à l’homme de se retirer jusqu’au lendemain. Voir la jeune
femme ainsi brisée, moralement défaite, asservie à ses volontés, lui faisait
savourer la manière dont elle avait mené cette séance dite de réhabilitation
envers sa gouvernance. Elle avait appris depuis longtemps que le meilleur moyen
pour arriver à exercer une emprise chez les femmes passait par la découverte de
leurs plus grandes peurs. Il suffisait ensuite de les confronter à leurs
propres phobies avec la menace de réitérer au besoin cette torture de l’esprit.


Elle savait que les cauchemars qui s’en suivent
normalement suffisent à entretenir son pouvoir, d’autant plus qu’ils reviennent
sporadiquement pendant une très longue période.


Quelques minutes plus tard, Carla se décida à se lever
de sa chaise et demanda si elle pouvait partir à son tour.


— Ce soir tu resteras avec moi. Avant de sortir, je
veux que tout ce qui s’est déroulé ici reste dans cette pièce, sinon gare à
toi.


Elles se dirigèrent à l’appartement situé à l’étage
supérieur. Elle fut conduite dans un grand salon dont trois des côtés étaient entièrement
vitrés. Ni l’une ni l’autre n’amorça la conversation. La Japonaise s’excusa
pour aller se changer et elle revint un peu plus tard habillée d’une robe de
nuit; c’est elle qui brisa un silence aussi lourd que froid.


— Tu dois me trouver bien cruelle?


Elle ne répondit pas.


— Il est important que tu comprennes que l’agence est
toute ma vie. Si j’ai agi ainsi c’est que tu ne me donnais pas le choix. En
fait, afin de pouvoir construire cet édifice et implanter un spa et un salon de
beauté, j’ai dû emprunter des sommes d’argent colossales.


Les emprunteurs proviennent du monde interlope et je
dois leur rendre des comptes. Si je ne parvenais plus à leur rembourser les
montants mensuels qu’ils m’exigent, ma propre sécurité serait compromise. La
perte de clients vient hypothéquer la pérennité de l’agence.


— Pourquoi m’avez-vous soumise à cette abominable mise
en scène? Ne croyez-vous pas que j’aurais pu comprendre la portée de vos soucis
autrement? protesta la jeune femme.


— Je crois que les explications et les avertissements
ne suffisent pas. J’ai connu trop de jeunes femmes qui ont voulu agir comme si
elles travaillaient à leur propre compte. Elles refusaient de retourner chez
leurs clients pour des caprices ou encore adoptaient des attitudes qui déplaisaient.
Même après plusieurs sensibilisations, rien ne se corrigeait dans leur
comportement. J’ai perdu de nombreux clients avant que je mette en pratique ce
que j’ai appris lors d’un séjour à Macao.


C’était il y a bien longtemps. J’étais alors la
maîtresse d’un négociant qui faisait des affaires en Asie. Un jour, il m’a
emmenée en voyage à Hong Kong puis à Macao. Nous séjournions dans un chic hôtel
attenant à un complexe de luxueux restaurants et de casinos. Par hasard, je me
suis assise un soir au bar à côté de la gérante du salon de massage de l’hôtel.
Évidemment, les clients pouvaient y obtenir tous les services qu’ils désiraient
à la condition de mettre le prix. Cette Chinoise d’expérience qui avait dirigé
plusieurs maisons closes avait une façon bien particulière de contrôler son
personnel féminin.


Elle faisait régner la discipline en exploitant les
phobies des jeunes filles, allant de la peur des endroits clos à celle du noir,
des chauves-souris, etc. Une fois engagée, la jeune fille était soumise obligatoirement
à une séance visant à la confronter à sa plus grande peur. Par la suite, on la
menaçait de recommencer si elle manquait à ses devoirs. La Chinoise disait
qu’elle avait développé cette approche après avoir lu un manuscrit de
discipline utilisé dans des prisons pour femmes à l’époque féodale. Elle y
avait trouvé toute une gamme de procédés qui relevaient d’un raffinement
inégalé à créer un état de panique chez une prisonnière récalcitrante.


— Mais vous risquez que les filles de l’agence vous
quittent devant ce type de traitement inhumain.


— Personne ne me quitte sans mon consentement et
celles qui l’ont fait en ont payé le prix.


— Je suis épuisée. J’aimerais aller dormir, demanda
Carla, qui en avait assez entendu.


— Suis-moi, une douche te détendra.


Elle fut conduite jusqu’à la salle de bain. Quand elle
s’y retrouva enfin seule, elle se regarda dans le miroir. Jamais elle n’avait
pensé qu’un jour elle se retrouverait dans une telle impasse.


Elle réalisait à quel point les propos de son amie
Flora s’étaient avérés justes. Elle était tombée sous le joug d’une femme dont
la cruauté ne semblait pas avoir de limite. Pire encore! Elle ne voyait pas
comment elle pourrait se libérer de son emprise.


Lentement, elle enleva ses vêtements et des images
effrayantes vinrent soudainement perturber son esprit; ces images qui viennent
sans qu’on les ait appelées. Elle se voyait nue, emprisonnée dans une
gigantesque toile d’araignée. Des frissons lui traversèrent le corps et pour
échapper à cette hantise, elle se précipita dans la douche où elle ouvrit bien
grand le robinet.


L’effet de l’eau coulant à grand jet lui apporta un
certain bien-être. Elle ferma les yeux en imaginant qu’elle se promenait sur la
plage sous une pluie battante. Quand elle ouvrit les yeux, elle distingua à
travers la buée des portes vitrées la silhouette de la Japonaise. Elle lui
tourna instinctivement le dos, ayant le sentiment qu’elle était épiée depuis
déjà un bon moment.


À sa sortie, elle fut enveloppée dans une grande
douillette. Elle n’osa pas repousser la femme quand cette dernière se mit à la
frotter pour la sécher comme si elle était une enfant. Après quoi, elle se vit
offrir un léger kimono en soie et en le revêtant, elle crut voir dans les yeux
de la Japonaise le même regard concupiscent qu’ont ses clients lorsqu’ils
découvrent sa nudité.


La Japonaise se dirigea à son tour vers la cabine de
douche. Elle ne put s’empêcher de regarder avec étonnement le tatouage d’une
carpe japonaise koï. D’un rouge flamboyant, le poisson stylisé s’étirait du bas
du dos jusqu’aux omoplates sur un lit de fleurs de chrysanthèmes. Quand la
Japonaise lui fit face à travers les portes vitrées, Carla remarqua un autre
tatouage, celui d’un petit scorpion noir dressé à la verticale juste au bas du
nombril.


Elle apprendra plus tard qu’il signifiait une
appartenance à un obscur groupe criminalisé du Japon, reconnu pour sa cruauté
envers ses ennemis. Elle fut aussi impressionnée par la taille svelte de la
femme et ses seins fermes qui faisaient en sorte qu’il était difficile de lui
donner un âge.


La jeune femme fut invitée à venir s’asseoir au salon
où l’éclairage tamisé avait plongé la pièce dans une semi-pénombre alors que
les rideaux des grandes fenêtres de verre avaient été fermés.


— J’ai reçu un appel de Gregorie pendant que tu
prenais ta douche. Nous sommes tombés d’accord sur les modalités d’un
partenariat d’affaires. Nous travaillerons donc ensemble désormais. Pour
sceller agréablement notre entente, je l’ai invité demain soir à venir passer
une soirée VIP au spa. Il m’a confié aussi qu’il aimerait poursuivre avec toi
ce qu’il a commencé.


Elle sursauta et leva la tête.


— Y vois-tu un problème?


Le ton avec lequel fut posée la question était porteur
d’une mise en garde. Elle essayait de contrôler sa révolte intérieure, mais
elle savait qu’elle ne pouvait se soustraire à cet éventuel rendez-vous au
risque d’encourir le pire.


Elle répondit négativement en secouant la tête.


— Bien! Il t’enverra chercher aussitôt qu’il sera de
retour d’un voyage à Toronto. Il vient d’ouvrir là-bas un luxueux club privé
pour hommes d’affaires sur le modèle de celui qu’il administre à Montréal. Pour
devenir membre, le déboursé a été fixé à 50 000 $ et ne sera donc pas à la
portée de tous. Ce club sélect offrira, entre autres, des services d’escorte
avec des filles choisies pour leur beauté et leur expérience. Je crois bien
qu’il a des visées là-bas pour toi comme femme sushis. Je ne serais pas
surprise qu’il t’en parle.


— Peut-être qu’il m’en veut?


— Il t’assure qu’il ne garde aucune rancune pour
l’avoir giflé et il espère que tu te montreras plus gentille avec lui. N’oublie
pas! C’est un homme puissant et ses manières de gentleman ne font pas oublier à
ses amis qu’il peut devenir impitoyable s’il se croit trahi.


La Japonaise se leva et revint un peu plus tard avec
deux verres à la main.


— Buvons à la santé de l’agence et à sa prospérité.


Carla but son verre sans grand enthousiasme.


Au matin, elle ouvrit les yeux pour ressentir un
douloureux mal de tête. Elle était allongée nue dans un lit qu’elle ne
reconnaissait pas. Le mobilier asiatique de la pièce lui rappela qu’elle y
était la veille, dans l’appartement de sa patronne. C’est donc ici qu’elle se
trouvait. Le dernier souvenir qui lui revint était le verre de boisson que lui
avait offert la femme. Mais elle n’arrivait pas à se souvenir du reste. Elle en
arriva à soupçonner sa patronne de l’avoir droguée. Mais pourquoi?


Elle trouva la réponse quand elle tendit son bras pour
aller redresser ses cheveux épars. Des effluves d’agrumes et d’épice émanèrent
de ses bras et de ses épaules.


Elle reconnut le parfum de la Japonaise.










CHAPITRE 4


Quand elle sortit du lit, elle aperçut ses vêtements
soigneusement rangés sur une chaise avec une note sur le dessus. Il y était
écrit que Ralph l’attendait dans le stationnement souterrain pour la ramener
chez elle et de bien vouloir utiliser l’ascenseur privé de l’appartement pour
s’y rendre.


Assise à l’arrière de la voiture, elle se sentait
prise comme dans un étau, à la fois sous la domination de sa patronne et la
surveillance quotidienne de ce rustaud qui l’accompagnerait partout lors de ses
déplacements. Elle avait du ressentiment pour cet homme qui l’avait ligotée et
qui avait exécuté sans broncher les ordres de sa tortionnaire. Par le miroir
avant, elle croisa à plusieurs reprises le regard épieur du conducteur.


À mi-chemin du trajet, il lui adressa la parole :


— C’est la dernière fois que je te transporte.


— Et pourquoi?


— Il paraît que l’agence a reçu des menaces. La
patronne veut que je fasse de la surveillance dans l’édifice et aux abords.
Elle te fait dire de prendre des taxis et non ta voiture pour tes prochains
déplacements parce que c’est plus sûr.


— De qui peuvent venir ces menaces?


— Je n’en sais rien, mais il est certain que la
patronne n’a pas que des amis. Dans ce milieu, tous les coups sont permis et
personne ne veut partager son gâteau.


— Merci pour le message. Je prendrai donc dorénavant
des taxis.


— Tu sais Carla, j’ai été obligé de faire ce que ma
patronne me commandait. Je ne voulais pas te faire du mal, lui dit-il d’une
voix presque repentante. Je déteste cette femme.


— Pourquoi alors l’avoir fait et pourquoi
demeurez-vous à son service? lui rétorqua-t-elle sèchement.


— Par le passé, j’ai été un très mauvais garçon. Elle
possède sur moi des informations qui peuvent me mener en prison. Dans une autre
vie, j’ai participé à l’exécution d’un contrat pour éliminer un individu d’une
bande rivale. Elle connaît tout de cette histoire et au moindre écart, elle
menace de me dénoncer.


— Est-ce qu’elle a déjà infligé à d’autres filles le
même type de supplice que j’ai subi?


— À quelques-unes. La dernière fois remonte bien avant
que tu arrives à l’agence. C’était une jeune Roumaine sans papiers qui avait
refusé de se donner à un vieux banquier qui, semble-t-il, l’avait violentée.
Comme elle ne voulait pas obtempérer, la patronne décida de la punir. Pour ce
faire, elle avait découvert que la délinquante avait une peur bleue des
aiguilles. Elle l’a fait allonger et ligoter sur une grande table, puis elle
lui a exhibé des aiguilles d’acupuncture. Ce fut si intense que la jeune fille
en perdit connaissance.


Elle se soumit tant bien que mal à la volonté de sa
patronne puis elle sombra dans l’alcool et la drogue. On la retrouva inanimée
un matin dans une ruelle. Elle avait été sauvagement battue. J’ai su plus tard
qu’elle avait été expulsée dans son pays d’origine.


— Quelle horrible personne cette femme! J’aimerais
bien savoir si elle possède une phobie. Je suppose que non, elle semble en
plein contrôle d’elle-même.


— Elle a bien une phobie, ce sont les chats.


— Comment le savez-vous?


— En allant la reconduire un jour dans le
centre-ville, je l’ai fait descendre dans une petite ruelle derrière un
commerce. Elle a croisé un chat qui, en la voyant, a rondi le dos et s’est mis
à miauler. Elle a aussitôt accouru vers la voiture. Je me souviens que son
visage avait pâli et qu’elle tremblait comme une feuille. Nous sommes revenus
immédiatement à l’agence.


— Voilà un fait intéressant, mais il m’en faudrait
davantage pour être capable de sortir un jour de ses griffes.


— Je possède une information qui pourrait la mettre
hors de nuire à coup sûr, si elle était transmise aux autorités concernées.
Mais si elle parvenait à savoir que c’est moi qui l’ai dénoncée, mon passé me
mènerait en prison en raison de ce qu’elle connaît sur moi. C’est la raison
pour laquelle j’hésite encore à m’en servir.


— Ne pourrions-nous pas nous entendre? proposa Carla,
intéressée par les avancées de l’homme. Je pourrais me charger de mettre à
profit ce que vous détenez.


— Ces renseignements ont une grande valeur et il
faudrait payer le prix.


— Et quel prix exigez-vous?


— Toi.


— Je ne comprends pas!


— Depuis la première fois que je t’ai vue, je ne cesse
de penser à toi, c’est une vraie obsession. Je ne connais pas de femme qui soit
aussi belle et attirante. Si j’avais l’argent de tes clients, il y aurait
longtemps que j’aurais profité de toi. Aussi, je veux bien te fournir ce que tu
veux. Cependant, je ne le ferai que si tu m’accordes ce matin un petit moment
d’intimité. Nous n’avons pas beaucoup de temps, la patronne pourrait me
questionner à la suite de mon retard. Mais ce n’est pas tout! Ce ne sera qu’un
avant-goût pour moi, puisque je voudrais que tu t’engages aussi plus tard à
venir me rendre visite comme tu le fais avec tes riches clients. Nous prendrons
alors le temps pour mieux faire connaissance, tu vois ce que je veux dire?


Carla resta d’abord bouche bée devant une telle
demande. Puis elle eut un moment de dégoût à imaginer les mains de cet homme parcourir
tout son corps. À ses yeux, il n’était pas seulement vil et laid, mais elle
avait cru le voir se réjouir de son état lors de l’atroce séance de la veille.
Elle s’apprêtait à refuser ce marché répugnant quand un sentiment de vengeance
vint poindre dans son esprit. Elle se mit alors à penser que cette information
pourrait à son tour l’amener à confronter la Japonaise pour l’obliger à faire
des concessions. En somme, lui réserver le même traitement de peur que celui
qu’elle destine aux autres. La peur d’être dénoncé et encourir la prison.


— J’attends la réponse, maugréa l’homme, nerveux, qui
s’attendait à un refus.


— Pour accepter, il faudrait que je sois certaine de
la justesse de cette information.


— Ce que je peux répondre, c’est que je l’ai constaté
de mes propres yeux. J’ai des preuves pour appuyer ce que j’avance. J’ai des
photos compromettantes sur mon téléphone intelligent. Si tu acceptes, je te les
transmettrai immédiatement. Alors?


Elle réfléchit un moment. Elle ne pouvait passer à
côté de cette opportunité qui ne se présenterait peut-être plus jamais. Quant
au prix à payer à ce bougre, certains de ses clients étaient aussi rustres que
lui, à la différence qu’ils étaient fortunés.


— J’accepte à deux conditions : la première consiste à
me révéler votre secret avant d’assouvir vos instincts et la deuxième, c’est
moi qui déciderai du moment de la seconde rencontre pour vous offrir les
services que vous souhaitez.


— Bon, ça va! maugréa l’homme, mécontent d’être soumis
à ces volontés et qui s’empressa d’ajouter : ce que je détiens vaut cent fois
ce que je te demande, tu verras!


— Et où comptez-vous aller?


— Nous entrerons dans un stationnement souterrain tout
près d’ici. Attendez un instant, je vais téléphoner à mon cousin.


L’homme eut une courte conversation. Carla comprit
qu’il lui demandait si un local d’entretien était déverrouillé. À voir son
sourire, il semblait avoir trouvé. Quelques minutes plus tard, la voiture
tourna pour s’engager dans le stationnement d’un hôtel. Il se gara tout près
d’une porte réservée aux employés et il éteignit le moteur.


— Vous semblez connaître les lieux.


— Mon cousin est responsable de l’entretien de cette
section. Nous irons dans son local en face. Il n’y a pas beaucoup d’espace,
mais il y a un divan dans un coin. C’est un endroit discret, nous ne serons pas
dérangés c’est certain.


— Vous l’utilisez pour y amener des femmes? C’est
moins cher qu’au motel, ironisa Carla.


— Tu peux te moquer tant que tu voudras!
Naturellement, ce n’est pas le genre de palace que tu as l’habitude de
fréquenter, mais tu devras t’y faire.


— Il semble que je n’ai pas le choix. Mais c’est moi
qui déciderai la prochaine fois.


— Tu es toujours d’accord? demanda l’homme en posant
une main sur son genou et en la faisant glisser jusqu’à ce que Carla
l’immobilise à la hauteur de sa cuisse.


— Vous devez d’abord livrer vos renseignements, lui
dit-elle d’un ton ferme.


L’homme se retira d’un air désabusé.


— Tu sembles avoir oublié qui tu es.


— Je vais respecter mon engagement, et vous?


— Il faut me promettre que tu garderas cette
information pour toi. Si la patronne apprenait que je suis en cause, elle se
vengerait. Je n’ose même pas penser à ce qui pourrait m’arriver.


— Soyez sans crainte! Je garderai tout pour moi.


L’homme parut à moitié rassuré, comme s’il venait de
réaliser soudain que ce faisant, il risquait peut-être de perdre la vie. Mais
il était allé trop loin pour reculer. Et voyant l’objet de ses fantasmes tout à
côté, l’appel de la chair avait fait taire toute raison. Il commença donc son histoire.



— L’évènement en question s’est produit il y a environ
six mois. Il faut que je vous dise que je suis son chauffeur attitré et elle
fait appel à moi pour chacun de ses déplacements. Or, un vendredi où j’avais
l’habitude d’aller la reconduire au restaurant à l’heure du lunch, elle me dit
qu’elle prendrait un taxi sans me donner plus d’explications. Deux semaines
plus tard et toujours le vendredi, elle fit de même. Finalement, cette
situation revint tous les quinze jours. Aussi, je décidai de la suivre pour
savoir ce qui se cachait derrière cet agissement.


— Vous n’avez pas eu peur qu’elle découvre votre
manège?


— J’avais pris mes précautions en utilisant ma voiture
personnelle plutôt que celle de l’agence.


— Je vous ai interrompu, continuez!


— Le taxi finit sa course dans le stationnement du
Jardin botanique et pendant qu’elle payait la course, je me suis garé afin de
pouvoir l’observer discrètement. Quelques minutes plus tard, elle débarqua et
demeura sur le trottoir comme si elle attendait quelqu’un. À peine cinq minutes
plus tard, une voiture vint se stationner non loin d’elle et un homme que j’ai
connu vint la retrouver. Ils s’embrassèrent comme des amants et ils se
dirigèrent vers l’entrée du jardin.


— Qui était-ce?


— C’est un officier de police responsable d’une
escouade antidrogue. Alors que je travaillais comme débardeur au port de
Montréal, son équipe a effectué une descente et je fus arrêté pour complicité.
Il faut dire que nous étions quelques-uns à être bien payés pour garder le
silence sur les livraisons de drogue en provenance de l’Amérique du Sud.


— Qu’avez-vous fait?


— Cette présence me parut des plus intrigantes puisque
je savais que la patronne entretenait des liens avec des réseaux criminalisés.
Tu dois savoir que le spa est un lieu où la drogue est bien présente comme
d’ailleurs au salon de beauté et que des escortes comme toi en apportent à
leurs clients.


— Pourtant, se défend-elle, je n’ai jamais été
sollicitée pour en vendre à mes clients.


— Crois-moi, ton tour viendra. La patronne attend sans
doute de t’avoir bien en main.


— Et qu’avez-vous fait? Les avez-vous suivis?


— Avec la plus grande discrétion. Pour ce faire, je me
suis mêlé à un groupe de visiteurs étrangers. Je les ai suivis du regard
jusqu’à ce que je les perde de vue. J’ai alors paniqué un moment et je me suis
mis à chercher un peu partout dans les alentours.


L’homme s’arrêta de parler un moment comme pour
reprendre son souffle. Son visage était devenu cramoisi et il ne cessait de
tousser.


Carla en déduisit qu’il devait avoir un problème de
santé. Au bout d’un moment, il sembla avoir repris le dessus.


— Est-ce que vous les avez retrouvés?


— Oui. En fait, ils n’étaient pas bien loin. Ils
avaient bifurqué dans un sentier et ils s’étaient réfugiés derrière un bosquet
où se dressait un banc. C’est sûrement la place où les couples infidèles aiment
se cacher. J’ai eu de la chance!


— Que voulez-vous dire?


— C’est grâce à la robe jaune de la patronne qui
contrastait à travers le feuillage que j’ai pu les repérer. Je me suis alors glissé
sans bruit derrière une clôture ajourée pour apercevoir la Japonaise remettre
une enveloppe à l’officier.


— De l’argent?


— Que crois-tu que ce soit! Ce n’étaient sûrement pas
des dons de charité?


— Je ne suis pas si naïve! Si vous êtes si perspicace,
dites-moi donc à quoi pouvait bien servir cette remise? 


— C’est pourtant clair! C’était assurément pour
acheter des renseignements sur les interventions de l’escouade antidrogue et
autres informations sensibles. En somme, cet officier agit comme une taupe pour
glaner tout ce qui peut lui rapporter.


— Et les photos?


— J’en ai pris plusieurs avec mon téléphone portable.
J’ai même pu capter une image de cet officier sortant le coin d’une liasse
d’argent de l’enveloppe pour en faire rapidement le compte. Vous voyez! Ces
photos valent leur pesant d’or.


— J’aimerais que vous me les transfériez sur mon
appareil maintenant.


Quand toutes les photos furent stockées sur son
téléphone intelligent, Carla prit un moment pour les examiner. À voir son
visage s’illuminer, elle venait de mettre la main sur une bouée de sauvetage.


L’homme avait raison, se dit-elle, d’affirmer que
cette collecte d’information valait son pesant d’or. En ce qui la concerne,
elle se dit qu’elle avait en main une arme redoutable. Il restait à déterminer
à quel moment il valait mieux s’en servir. Elle devait maintenant s’acquitter
de son arrangement.


***


Comme entendu, elle se rendit dans le local la
première et l’homme suivrait ensuite, après s’être assuré de la tranquillité
des alentours. L’intérieur ressemblait à une grande remise avec des tablettes
suspendues tout autour où s’entassait un éventail de produits de nettoyage.
D’ailleurs, l’odeur forte des savons et des détergents ne trompait pas.


Elle repéra au fond du local un divan de cuir noir qui
jurait en ces lieux. Elle passa un mouchoir sur le meuble; la saleté la
répugnait au plus haut point. Elle commença à se déshabiller, elle voulait en
finir au plus vite. Soudain, elle entendit klaxonner tout à côté. Elle se
rhabilla en vitesse et entrouvrit la porte pour apercevoir Ralph dans sa
voiture qui sortit à sa rencontre. Il avait l’air de quelqu’un qui venait
d’avoir un contretemps.


— Je dois y aller.


— Que se passe-t-il? Vous ne vous sentez pas bien,
observa la jeune femme, se souvenant du malaise de l’homme quelques minutes
auparavant lors de son récit sur sa filature.


— Non, répondit-il sèchement. La patronne veut que je
me rende sur-le-champ à l’agence, quelqu’un s’est introduit par effraction dans
son bureau cette nuit.


— D’accord, je vais retourner chez moi en taxi.


— N’oublie pas que tu as une dette envers moi, lui
rappela l’homme dont les traits étirés reflétaient sa grande déception.


— Je n’oublie pas!


La voiture partit en trombe, précédée du crissement
des pneus. Carla se dirigea aussitôt vers le local afin de récupérer son sac à
main.


Elle soupirait d’aise et remercia intérieurement le
hasard de lui avoir épargné des moments pénibles. Alors qu’elle s’apprêtait à
sortir, un homme fit subitement irruption. Grand, la tête rasée et bâti comme
un gorille, il se plaça devant la porte pour en bloquer l’accès.


Elle essaya de contrôler sa peur en lui demandant
doucement de la laisser sortir. Il se mit à rire, un rire qui n’avait rien de
rassurant, avant de lui adresser la parole :


— C’est donc de toi que Ralf m’a si souvent parlé. Il
vient de partir en vitesse, j’imagine qu’il a eu du plaisir à prendre son pied
avec une poule de luxe comme toi.


— Il n’a pas pu, lui répondit Carla. Il a dû retourner
à l’agence.


— Pas de chance! Mais moi j’ai tout mon temps, mon
cousin attendra.


Il s’avança vers elle et l’empoigna en la serrant tout
contre lui en marmonnant :


— On ne va pas manquer une occasion pareille! Il
commença à l’embrasser dans le cou.


Elle essaya de se déprendre en se débattant, en criant
de la lâcher, mais elle n’y parvint pas; il était trop fort. Il l’entraîna de
force jusqu’au divan, la relâcha pour ensuite lui ordonner de s’allonger. Elle
saisit cet instant pour le surprendre en égratignant son visage de ses longs
ongles. Pendant qu’il poussait un cri de douleur, elle s’enfuit du local et
courut jusqu’à l’entrée du stationnement. Elle se retourna pour apercevoir
l’homme sortir en tenant un mouchoir sur la joue. Un taxi était en attente tout
près, elle se fit reconduire les nerfs à vif et les jambes tremblotantes.


En entrant dans son appartement, Carla décida de
prendre un bain. La sonnerie de son téléphone portable se fit entendre; elle
reconnut sur l’afficheur le numéro de Flora. — Bonjour Flora, je viens
d’arriver.


— Je viens aux nouvelles. Comment s’est déroulée ta
rencontre avec Madame Kojima?


Flora n’entendit que des sanglots étouffés.


— Qu’est-il donc arrivé?


— Tu avais raison. Cette femme est d’une cruauté sans
bornes, répondit-elle en pleurant.


— Elle t’a menacée? Je t’en prie, raconte-moi.


— Tu ne peux imaginer ce qu’elle m’a fait subir. C’est
un monstre. Elle m’a menacée du pire si je le racontais.


— Tu as été battue? Je dois savoir.


Flora obtint un silence pour réponse.


— Est-ce que tu préfères que je te rappelle? Je peux
me rendre chez toi si tu veux.


— Non merci. Je retrouve lentement mon calme. Les
dernières vingt-quatre heures ont été un enfer. J’ai peur autant pour toi que
pour moi, c’est la raison pour laquelle je refuse de te mêler à mes malheurs.
Mais il faut que tu saches que ma vie a basculé depuis hier. Jamais je n’aurais
pensé en arriver là. Je viens de connaître l’envers de ce monde que je trouvais
si excitant. Je me sens maintenant comme une prisonnière entre les mains de
gens sans scrupules. Le pire c’est que je ne vois pas comment je pourrai en
sortir facilement.


— Je ne sais pas ce qu’elle t’a fait, mais il ne faut
surtout pas qu’elle recommence. Sache que tu peux compter sur moi.


— Flora, je te supplie d’être prudente.


— Sois sans crainte, je suis sur mes gardes.


— Tu es ma seule amie. Si tu savais comme je me sens
seule!


— Nous allons bien trouver une solution pour nous en
sortir. Repose-toi.


***


Gregg se rendit chez sa sœur Gabrielle, qui
l’attendait avec impatience. Elle ne lui avait pas parlé depuis plusieurs
semaines. À la façon dont il avait annoncé sa venue, il ne venait pas effectuer
une visite de courtoisie. Elle connaissait bien son frère et elle avait perçu
dans sa voix de la nervosité et des hésitations qui ne trompaient pas quand il
lâcha le nom de Christine sans en dire davantage.


Il était vingt heures trente lorsqu’Armand, le mari de
Gabrielle, se rendit à la grande fenêtre du salon pour la troisième fois.


— Ton frère n’a pas changé, il est encore en retard.


— Il avait un conseil d’administration en fin
d’après-midi, il m’avait avertie d’un possible retard.


— Tu ne m’as pas donné les raisons de sa venue.


— Il veut me parler de Christine.


— Christine! mais ne me dit pas qu’il est retombé en
dépression après toutes ces années.


— Non, je ne crois pas.


— Alors! C’est quoi le problème?


— Je ne le sais pas encore. Il n’a pas voulu en parler
au téléphone.


— Je suppose que vous allez encore échanger des petits
secrets sans moi.


— Ne le prends pas mal Armand. Tu devrais savoir qu’il
ne consent à parler de ses problèmes qu’avec moi.


— On le voit ici seulement quand tout va mal pour lui.


— Ne sois pas sévère envers lui. On ne peut pas dire
que tu es très accueillant à son égard.


— Pourquoi le serais-je? Il m’a offert un emploi dans
sa compagnie pour me congédier six mois plus tard.


— On ne recommencera pas cette discussion. Tu sais
très bien qu’il n’avait pas le choix. Les suppressions de postes affectent
d’abord les employés qui ont le moins d’ancienneté et avec le syndicat, il ne
pouvait pas faire de passe-droit.


— Le voilà, s’écria l’homme qui venait de retourner à
la fenêtre.


Après avoir embrassé sa sœur et échangé quelques mots
avec son beau-frère, Gregg la suivit au sous-sol aménagé pour des cours
particuliers de musique. En effet, Gabrielle, son aînée de quelques années et
depuis peu à la retraite, avait occupé un poste d’enseignante en musique. Elle
donnait maintenant des cours de piano à de jeunes enfants. Elle avait toujours
été très proche de son unique frère et elle avait agi comme sa protectrice
jusqu’à son adolescence. Par après, la vie les avait éloignés le plus souvent,
mais ils avaient conservé une promiscuité de cœur que rien ne pouvait altérer.


Une fois qu’il se fut assis sur le divan en face du
piano qui se dressait majestueusement au centre de la grande pièce, Gabrielle
vint lui montrer la plus récente photo de Corinne, leur unique fille qui
exerçait le métier de journaliste internationale pour un quotidien de New York.


— Elle est devenue une femme accomplie. Quand je pense
que je l’ai bercée… J’ai l’impression qu’il n’y a pas si longtemps.


— Tu as toujours beaucoup compté pour elle. Sans tes
encouragements à aller de l’avant et ton aide financière, elle n’aurait pas pu
poursuivre ses études universitaires à Boston. Elle me demande régulièrement de
tes nouvelles. 


— Et sa vie sentimentale?


— Elle me répond toujours que ses voyages pour son
travail ne lui permettent pas de s’investir dans une relation stable. Je sais
toutefois qu’elle a une liaison avec le président de son journal, un homme
marié. Elle sait pourtant que je désapprouve ce genre de liaison. Gregg, qu’en
penses-tu?


— Chacun choisit son propre parcours dans la vie avec
les bienfaits et les revers qui s’y rattachent.


— J’avoue que j’ai du mal à comprendre. Pourtant, j’ai
appris que le bonheur ne pouvait se trouver qu’avec l’honnêteté et le respect
d’autrui. Ma fille est la maîtresse d’un homme qui a trois jeunes enfants. Ils
vivent leur relation dans la clandestinité. Comment peut-elle venir m’affirmer
qu’elle est heureuse ainsi? Je crains que ce soit une question de carrière qui
guide son choix.


— Le bonheur se définit aujourd’hui par le succès en
carrière et la richesse matérielle avec la maison huppée, les voitures de
marque et les voyages. Le luxe est devenu en quelque sorte l’apanage du
bonheur.


— Mais que fait-on alors de l’amour?


— L’amour est devenu pour certaines personnes un
partenariat de vie pratique. On partage l’achat de la maison et la garde des
enfants, tout en favorisant la liberté de chacun à vouloir s’épanouir selon ses
propres attentes.


— C’est vrai! Mais cette liberté me semble bien large
pour certains. Parmi nos voisins, quelques couples prennent leurs vacances
séparément et occupent leur weekend chacun de leur côté sans compter les heures
additionnelles commandées par leur travail. Dans ce contexte, il ne reste pas
beaucoup de temps pour se rapprocher. Ne dit-on pas loin des yeux, loin du
cœur?


— Dans cette dynamique vient souvent s’insérer la
présence d’un partenaire de remplacement pour venir combler surtout des besoins
affectifs. Aussi, cette indisponibilité de l’autre a pour effet de venir
déculpabiliser les comportements infidèles. La notion de l’amour est comme un
élastique qu’on étire, mais qui risque de se rompre à tout moment.


— Quel triste constat tu fais! Selon moi, le don de
soi et l’empathie sont des conditions essentielles pour un amour gratifiant.


— Mais il ne faut surtout pas généraliser, ma sœur. Il
y a des couples qui vivent l’amour au quotidien. Quant aux autres, c’est leur
choix, et tant mieux s’ils y trouvent leur satisfaction.


— Dans ton cas, j’ai toujours pensé que tu étais
quelqu’un de généreux et sincère. Un jour, tu trouveras une femme qui égalera
tes qualités et même les surclassera.


Il accueillit ce commentaire avec un certain malaise.
Gabrielle s’empressa de lui en demander la raison.


— Tu te trompes ma sœur, je ne suis pas celui que tu
penses. Depuis la disparition de Christine, j’ai profité des femmes sans aucune
retenue. Je les ai payées pour mon plaisir sans me soucier de leur personne. Au
fond, je suis un égoïste qui, aujourd’hui, peine à trouver un sens à sa vie.
Les femmes qui m’attirent sont celles qui ont une certaine ressemblance avec
Elle.


À cet effet, j’ai lu dernièrement un extrait d’un
roman où un personnage cherchait désespérément sa bien-aimée à travers d’autres
femmes : « Dans le lit, quand la lumière des bougies ombrage son corps, mes
yeux s’illuminent d’une vision du passé. Mais quand je m’éveille à l’aurore, je
suis en présence d’une étrangère au visage fade comme un soleil de novembre et
aux lèvres givrées par la froidure de ses sentiments. »


— Tes pensées sont si nostalgiques...


Gabrielle prit la main de son frère qu’elle serra
tendrement.


— Je me suis reconnu dans ce texte, avoua-t-il. Je
voudrais tant mettre fin à ce non-sens qui dure depuis trop longtemps.


Gregg venait de faire ce commentaire avec de l’émotion
dans la voix, comme si ses paroles avaient émergé d’un cœur meurtri.


— Je sais depuis longtemps le type de relation que tu
entretiens avec les femmes. D’ailleurs, tu ne t’en es jamais caché. Cependant,
j’ignorais à quel point le souvenir de Christine avait un tel impact encore sur
ta vie. Cet épisode date de 20 ans, je croyais que tu avais passé outre.


— En fait, elle n’a jamais vraiment disparu de mon
esprit. J’ai bien eu quelques relations suivies avec des femmes
exceptionnelles, mais le sentiment ne suivait pas. Je ne sais pas trop comment
l’expliquer. Peut-être en comparant l’émotion qu’on ressent quand on découvre un
paysage d’une beauté incomparable pour la première fois. Cette exaltation ne
sera jamais égalée par la suite. C’est ce que je constate avec les autres
femmes. Je n’ai vécu qu’une seule fois un tremblement de cœur et même après
toutes ces années, j’en ressens toujours les secousses. Voilà ce qui m’afflige
et qui m’empêche d’aimer à nouveau.


Gabrielle resta muette un bon moment. Elle venait de
réaliser combien son frère était resté sous l’emprise du plus tragique épisode
de son passé.


— Gregg, tu peux surmonter cette affliction, dit-elle
d’une voix apaisante. Pour en arriver à tourner la page, le deuil doit être
complété et dans ton cas, comme on n’a jamais retrouvé son corps, cette étape
est demeurée latente.


Il parut ému par ce constat et il poussa un soupir de
résignation avant d’ajouter ce qui suit :


— C’est un fait, je ne suis jamais arrivé à faire mon
deuil et il faudrait que j’y parvienne. De plus, bien des interrogations sont
demeurées en suspens sur son état d’esprit qui prévalait depuis notre séparation
jusqu’à sa mort. 


— Et tous ces facteurs n’aident pas à lâcher prise.
Pour toi, je comprends qu’elle est toujours là?


— Je la vois souvent en rêve dans les profondeurs de
l’océan. Son corps est bercé doucement par les courants marins au-dessus d’un
grand jardin de corail. Elle semble dormir d’un sommeil tranquille et parfois
ses yeux s’ouvrent pour me regarder. Elle m’appelle alors en me tendant les
bras et en me suppliant d’aller la rejoindre. Elle le fait avec tant de
désespoir que sa voix résonne jusqu’à mon âme. Je plonge vers elle, mais je
n’arrive pas à l’atteindre, comme si je m’éloignais plutôt que de me
rapprocher.


Parfois, j’ai l’impression que ce n’est pas un rêve et
qu’elle veut que j’aille la rejoindre. Je devrais entreprendre des recherches pour
essayer de retrouver l’épave de son voilier, ne crois-tu pas?


— Mais souviens-toi, il y eut tant d’opérations
effectuées pour sa localisation sans obtenir de résultat... La mer est si vaste
et nous parlons d’un naufrage qui a eu lieu il y a vingt ans. Comment
ferais-tu? Tu aurais besoin de ressources spécialisées et les coûts seraient
astronomiques, sans pour autant arriver à retrouver l’épave. Tu vois bien que
ton idée est déraisonnable.


— Ce rêve étrange est récurrent. J’ai l’impression
qu’elle m’attend.


— Mais mon pauvre Gregg, elle est morte et elle repose
en paix. La douleur peut, avec le temps, finir par biaiser la raison. Je t’en
prie, chasse ces idées qui n’ont rien de sensé et ne font que perturber ton
esprit.


Elle essuya une larme. Elle étendit son bras pour
accueillir sa tête au creux de son épaule comme elle le faisait quand il était
petit. Elle l’avait consolé tant de fois en lui disant qu’une grande sœur
c’était un ange protecteur pour toujours.


Ils restèrent ainsi un bon moment, immobiles dans un
silence réconfortant, jusqu’à ce que des bruits de pas dans l’escalier viennent
annoncer l’arrivée d’Armand.


Gabrielle se leva pour aller à sa rencontre, pour
apprendre qu’il venait de parler à Corinne. Mais, comme d’habitude, elle
n’avait pas beaucoup de temps de sorte que l’entretien fut écourté. Gregg vit
la déception dans le visage de sa sœur et entendit son commentaire plaintif.
Armand retourna à ses affaires et Gabrielle revint s’asseoir.


— C’est pareil chaque fois! dit-elle sur un ton
désespéré. Depuis que je lui ai signifié mon désaccord sur sa vie privée, elle
me fuit.


— Elle te reviendra. Laisse le temps faire son œuvre.
Elle finira par comprendre que tu voulais l’aider.


— J’attends ce moment avec grande impatience. Mais
revenons à toi. J’ai l’impression qu’il est survenu un évènement quelconque
pour que ton lointain passé surgisse tout à coup. Je me trompe?


— Tu devines tout comme à l’habitude. Je viens
d’acquérir le domaine de la mère de Christine.


— Quoi! s’écria-t-elle, estomaquée par cette annonce. 


— Je vais tout t’expliquer.


— Mais pourquoi? Veux-tu donc replonger dans la
dépression? Te souviens-tu de l’enfer que tu as traversé pour en sortir et même
aujourd’hui, tu en gardes des séquelles.


Gabrielle était dans tous ses états avant qu’il lui
demande de lui laisser raconter dans quelles circonstances il avait effectué
cet achat.


Après le récit, elle semblait toujours en opposition.
Le visage calme et serein qu’elle affichait tout naturellement montrait
maintenant des signes d’impatience. Dans ses moments de tension, elle se
mettait à cligner nerveusement des paupières. Il le remarqua et se leva comme
pour tempérer le climat, mais sans succès.


— Je comprends que tu as voulu rendre service à la
tante de Christine qui avait besoin de cet argent pour soigner son mari. Mais
pourquoi ne pas lui avoir prêté de l’argent? Débarrasse-toi au plus vite de ce
domaine.


— Écoute Gabrielle, je l’ai acheté pour la raison que
j’ai évoquée, car elle ne voulait pas s’engager, à son âge, dans la rénovation des
immeubles. Avec son mari malade et son éloignement, elle ne pouvait y arriver
seule. Et puis, il y a une autre raison.


— Laquelle?


— En retournant sur les lieux où j’ai fréquenté
Christine, je me suis dit que j’arriverais peut-être une fois pour toutes à
tourner la page. Je suis pleinement conscient du risque de retomber dans une
profonde dépression, mais je crois que c’est la seule façon d’exorciser cette
souffrance. Il faut que j’arrive à faire le vide dans mon esprit pour me
rebâtir une nouvelle vie.


Pour ce faire, je compte m’y rendre bientôt pour un
séjour de plusieurs jours. Tu l’as affirmé toi-même, pour cicatriser la plaie,
il faut que je parvienne à faire mon deuil. Sur place, je vivrai son absence à
travers nos plus beaux souvenirs et je prendrai conscience qu’il me faut
traverser les portes du passé pour aller de l’avant.


— Ne précipite rien, je t’en prie! Pourquoi trouves-tu
si essentiel de te rendre là-bas?


— Parce que c’est en quelque sorte pour moi un passage
obligé.


— Un passage qui peut te mener au bout de tes forces.
Tu me sembles si fragile.


— Et puis, il y a une autre préoccupation qui m’obsède
depuis sa mort.


Gabrielle détourna le visage, l’air assombri; on
pouvait y lire la contrariété.


— Tu reviens encore avec la thèse du suicide. Est-ce
que tu te rends compte combien c’est pénible d’aborder toujours ce sujet?


Pourtant, nous en avons parlé autrefois pendant des
heures et des heures. Rien ne mène à une telle conclusion, ni l’enquête
officielle, ni un mot qu’elle aurait laissé. Alors pourquoi tout remettre en
question? Ne crois-tu pas que c’est de l’acharnement de ta part? Je t’en
supplie, fais marche arrière. Vends ce domaine et pars en voyage. Tu possèdes
l’argent pour faire le tour du monde et réaliser ce rêve que tu as toujours caressé.


— Je ne reculerai pas, je dois connaître l’objet de
ses pensées avant sa disparition. C’est en m’y rendant que je le saurai.


— Mais comment? Elle n’a rien laissé sur ses
intentions.


— Christine tenait un journal personnel et sa famille
l’ignorait.


— Quoi! Tu en es sûr? Si sa mère l’ignorait, c’est
qu’il est sans doute introuvable. Tu ne vas pas démolir la maison pour le
retrouver? Et puis, elle l’avait certainement apporté avec elle aux
Îles-de-la-Madeleine, à moins que tu saches où il se trouve.


— Je le crois. Une amie lui avait donné un jour en
cadeau un faux livre dans lequel on peut placer divers objets. Christine y
remisait son journal qu’elle rangeait ensuite dans la bibliothèque du salon.
C’est ce qu’elle m’a dit un jour en me le montrant. Comme sa mère ne lisait
pas, il y avait peu de chances qu’elle le découvre.


— Pourquoi veux-tu le lire? Ne violerais-tu pas son
intimité ainsi? Je crois que ce serait un geste immoral. Laisse-la en paix, ses
pensées ne t’appartiennent pas.


Gabrielle craignait que des révélations viennent
perturber son frère, déjà fragilisé.


— Il faut que je sache. Personne ne m’en empêchera.


— Et si jamais par malheur elle avait mis fin à ses
jours, tu vivrais ce cauchemar le restant de tes jours. Pourquoi remuer ainsi
le passé? Personne ne t’a rendu responsable de sa mort.


— Parce que je vis cette culpabilité depuis vingt ans.
Je veux connaître la vérité, lâcha Gregg d’une voix tremblante en appuyant sa
main sur son front.


Gabrielle se leva pour aller rejoindre le banc de son
piano. Elle venait de comprendre que rien ne pouvait plus le faire changer
d’avis.


— Veux-tu jouer du Chopin avant que je te quitte?


Les notes cristallines retentirent dans la pièce. Il
ferma les yeux pour savourer cette pause détente jusqu’à ce que l’horloge de la
maison vienne rompre la douceur du moment.


Plus tard, sur le seuil de la porte, elle le serra
tout contre elle. Gregg sentit des larmes couler sur sa joue pendant qu’Armand
assistait à la scène, incrédule.


***


Il fut particulièrement occupé les jours suivants afin
de mener à bien son comité de refonte organisationnelle. Son entreprise
essuyait de plus en plus de contrecoups de la concurrence et il devait
atteindre de meilleures performances. Quand les nouveaux objectifs et les
moyens pour y parvenir furent présentés à tous les employés, il put se donner
un espace-temps pour lui-même.


Au moment où il s’apprêtait à relire les clauses du
contrat notarié relatif au domaine qu’il venait d’acquérir, il essaya de se
remémorer l’image du faux livre dans lequel était rangé le journal de
Christine. Il se souvint que ce dernier portait le titre La dame de
Monsereau, une œuvre d’Alexandre Dumas.


Depuis sa rencontre avec sa sœur où cette dernière
avait soulevé la possibilité que Christine ait apporté son journal aux
Îles-de-la-Madeleine, cette hypothèse lui semblait de moins en moins probable.
La raison était que lorsqu’elle partait avec lui en vacances, ce dernier ne
suivait pas.


Mais il n’arrivait pas à se convaincre de se rendre au
domaine dans l’immédiat, prétextant des tas de contraintes. Le motif était
qu’il vivait un sentiment de peur. La volonté de connaître enfin la vérité
était bien ancrée dans son esprit, mais l’aboutissement de sa quête n’était pas
sans l’effrayer.


En fait, il craignait de trouver dans ses écrits des
sentiments de haine à son endroit, une condamnation d’une supposée trahison.
Pourtant, lui qui aimait Christine plus que tout au monde n’avait posé aucun
geste répréhensible. Le coupable était un concours de circonstances qui avait
toute l’apparence de la tromperie, de l’hypocrisie et du rejet. Mais ce qu’il
craignait le plus était d’y déceler des intentions suicidaires et si c’était le
cas, les circonstances de sa mort ne feraient plus aucun doute. Dans un tel
cas, il ne pourrait peut-être pas survivre lui-même à une telle conclusion.


Lors de leur rupture, il avait bien essayé de
communiquer avec elle pour lui expliquer que cette femme à demi nue qui était
venue lui ouvrir la porte n’avait rien à faire avec lui. Mais elle avait refusé
de l’écouter malgré son insistance. Aujourd’hui encore, il se sentait coupable
d’être parti alors en Europe, à la fois profondément chagriné par son refus de
lui laisser l’opportunité de se justifier et affligé par la perte d’un amour
sans lequel sa vie n’avait plus de sens. En restant, il aurait pu tenter encore
de la persuader de l’écouter.


Il fut sorti abruptement de ses réflexions quand la
porte de son bureau s’ouvrit. Sa secrétaire venait lui remettre une invitation.
Gregg y jeta un coup d’œil. C’était dans le cadre de l’ouverture d’une galerie
d’art. Elle provenait de Sophia, une femme qu’il avait connue cinq ans
auparavant et avec qui il entretenait depuis une liaison plutôt instable. Elle
avait ajouté un petit mot à caractère intime : Je m’ennuie de toi XXX.


Ils s’étaient quittés en bons termes et ils se
revoyaient de temps à autre. Sophia était une femme épicurienne qui mordait
dans la vie comme on croque dans une pomme. Elle ne se refusait rien et
particulièrement les hommes qui lui plaisaient. Elle n’était pas
particulièrement jolie, mais elle affichait un charme qui attirait les hommes
comme le miel attire les mouches. Toutefois, quand elle s’amourachait d’un
amant, elle trouvait plaisir à le rendre émotivement dépendant jusqu’à ce qu’il
en perde presque son amour-propre. Alors, elle le larguait sans pitié.


Elle était d’origine italienne et avait été mariée
quelques années à un Grec qui avait fait fortune dans la céramique commerciale.
Il n’était pas seulement riche, mais il était aussi un bon vivant. D’un commun
accord, ils avaient décidé de fermer les yeux sur leurs petites escapades
libidineuses, à la condition que ce soit sans lendemain. Cette entente perdura
pendant deux ans, jusqu’au jour où Sophia découvrit que son mari entretenait
une maîtresse depuis un bon moment.


À la suite de leur divorce, il lui céda leur luxueuse
maison et un faramineux montant d’argent qui lui permettrait de se payer ses
fantaisies. C’est ainsi qu’elle put réaliser un de ses rêves à l’aube de ses
trente-cinq ans, celui de posséder sa propre galerie d’art, dont la notoriété
finit par conquérir une clientèle avisée. Bientôt, plusieurs galeries virent le
jour dans les principales villes canadiennes.


Elle connut Gregg alors qu’il assumait la présidence
d’un encan pour des œuvres caritatives tenu dans l’une de ses galeries. Leur
première rencontre pour l’organisation de l’évènement se déroula dans un climat
cordial. Son intelligence et sa délicatesse attirèrent son attention. Il était
bel homme et il connaissait le succès en affaires. Mais, à sa grande déception,
il ne montrait aucun intérêt particulier pour elle. Cette attitude la frustra
au plus haut point, puisqu’elle n’avait pas l’habitude d’être ignorée après
avoir exercé ses talents de séductrice.


Loin de s’avouer vaincue, elle décida de récidiver de
plus belle pour tenter de l’attirer en usant de tous ses atouts. Aussi, elle se
présenta à son bureau quelques jours plus tard pour solliciter sa participation
à un projet de mécénat destiné à la relève de jeunes artistes peintres. Comme
elle se fit particulièrement persuasive, il accepta de s’impliquer. C’est ainsi
qu’il fut nommé responsable du comité de travail, ce qui donna l’occasion à
Sophia de le voir seul à seul par le biais de rencontres de suivi.


De dîner en dîner, il finit par se montrer plus
avenant à son égard et félicita à plusieurs reprises son dynamisme et sa
perspicacité à entrevoir des opportunités pour la relève. Sophia, voyant
grandir cet intérêt pour elle, passa à la seconde étape de son plan. Grâce à
ses nombreuses expériences de vie, elle avait développé l’art de la conquête en
exploitant tout ce qui pouvait éveiller les sens du mâle.


À titre d’exemple, elle ne portait en sa présence que
des robes et des blouses au décolleté plongeant pour mettre en valeur
d’attrayants seins refaits. Même le moine le plus endurci aurait fini par
loucher à cette vue aguichante. Au cours d’un repas, elle effleura les jambes
de Gregg de son pied dénudé après avoir enlevé discrètement son soulier qui
soi-disant lui faisait mal. Elle poussa l’audace jusqu’à lui demander si elle
pouvait étendre sa jambe fatiguée pour l’appuyer sur ses genoux. À peine
venait-il d’accepter qu’elle fit allusion au bienfait d’un massage pour la
soulager. Elle vit alors les yeux de Gregg pétiller.


Elle venait de réussir à entrer dans sa bulle d’homme.
Ce dernier, après avoir regardé tout autour pour s’assurer d’une pleine
discrétion, glissa sa main sous la table et saisit son pied pour le masser
délicatement. Quand il eut terminé, à la vue de ses yeux hagards, Sophia savait
qu’elle avait réussi à l’émoustiller.


Elle profitait également de toutes les occasions afin
de créer d’autres contacts intimes en appuyant notamment sa main sur la sienne
au fil de la discussion. Enfin, pour attirer son attention sur les attraits de
sa féminité, elle replaçait de temps à autre sa chevelure avec la grâce d’un
mannequin de mode ou encore rafraîchissait son rouge à lèvres pour ensuite
l’étendre délicatement du bout d’un doigt. Quant à ses parfums capiteux qui
provenaient des maisons les plus chics, elle lui demandait son avis en se
penchant près de son visage pour y exposer son tendre cou.


Bientôt, elle sentit qu’il la désirait à sa façon
nouvelle de se comporter. En effet, il ne cessait de la complimenter sur le
choix de sa tenue vestimentaire, jusqu’au jour où il lui confia que ses courtes
robes lui donnaient la chance d’exhiber ses jolies jambes. Ce commentaire
flatteur lui donna le signal qu’il était temps de pousser plus loin la
séduction.


Quelques jours plus tard, elle lui proposa de venir la
rejoindre dans un magasin pour femmes, et ce, juste avant une rencontre du
comité de travail. Quand il entra dans le magasin, il aperçut Sophia en train
d’essayer des souliers à talons hauts. Elle lui fit signe de venir s’asseoir en
face. Cette journée-là, elle portait une courte jupe et il pouvait voir son
string en dentelle noire transparent lorsqu’elle étendait une jambe pour
examiner le look d’un soulier.


Gregg ressentit au début une certaine gêne, comme s’il
était un voyeur. Mais comme elle ne semblait pas offusquée et persistait, il
devina son jeu et esquissa un sourire complice pour l’inviter à continuer, ce
qu’elle fit avec une subtilité toute féminine jusqu’à ce qu’un vendeur
s’approche. Sophia avait atteint son but, Gregg avait des yeux de loup. Comme
l’heure avançait, ils se dirigèrent ensemble à la réunion du comité de travail.


Plus tard, au sortir de la réunion, alors que tous les
autres participants avaient quitté les lieux, il la suivit dans la salle de
bain où ils firent l’amour de manière précipitée, poussés par un désir
incontrôlé où leurs corps embrasés se consumèrent comme un feu de paille. Elle
en avait fait l’invitation durant la rencontre en lui jetant des regards
brûlants. Ils partirent ensemble. La nuit s’annonçait des plus torrides.


Quand elle se réveilla au matin, elle eut un léger
sourire pour savourer sa victoire sur l’homme qui dormait à ses côtés. Elle
passa sa main dans son épaisse chevelure grisonnante. Elle ne s’était pas
trompée, il était aussi performant au lit qu’en affaires.


Si elle aimait se donner à la fougue d’amants plus
jeunes, certains partenaires plus âgés savaient mieux orchestrer le plaisir
afin d’en moduler les résonances. Gregg était ce genre de virtuose et elle
ferait tout pour le garder sous sa coupe, du moins tant qu’il lui plairait.


À cette époque, il entretenait des relations
passagères avec les femmes. Il refusait de s’engager sérieusement et le
précisait lors d’une première rencontre. Aussitôt qu’il entendait le mot amour
dans la bouche d’une nouvelle venue, il se désengageait aussitôt. L’arrivée de
Sophia ne vint rien changer quant à ses positions, à l’exception qu’elle était
plus attachante que toutes les femmes rencontrées auparavant et qu’elle
insistait pour conserver sa liberté.


Ils multiplièrent leurs rendez-vous. Elle avait trouvé
en lui un partenaire avec qui elle pouvait satisfaire certains de ses fantasmes
sans qu’il fasse obstacle à certaines de ses extravagances.


C’est ainsi qu’une journée de janvier, elle se rendit
dans les bureaux de Gregg. Sur place, elle lui téléphona du hall d’entrée pour
qu’il la reçoive en privé. Elle ne voulut pas lui en donner la raison. Il
l’attendit impatiemment, intrigué par sa venue. Même s’il trouvait amusants ses
comportements parfois imprévisibles et désinvoltes, ce n’était pas sans lui
causer certaines inquiétudes. Quand la porte de son bureau s’ouvrit, elle
apparut souriante, revêtue d’un long manteau de fourrure.


Elle verrouilla la porte derrière elle et sans dire un
mot, elle se dirigea vers sa grande table de travail et commença à déboutonner
son manteau. Surpris, il s’en approcha lentement. Quand elle eut terminé, elle
l’ouvrit d’un seul geste. C’est un visage éberlué qu’il afficha quand il
constata qu’elle était nue. Elle portait un long collier de pierre de jaspe
rouge qui s’étirait jusqu’au nombril et de longues bottes en daim noir avec des
talons aiguilles.


Il avait du mal à contenir son excitation et avertit
aussitôt sa secrétaire de ne pas être dérangé. Quand cette dernière entendit à
travers la porte des cris plaintifs à peine voilés, elle eut le réflexe
d’augmenter le volume de la musique ambiante. Plus tard, quand l’enjôleuse
sortit du bureau de Gregg, elle affichait un visage tout rougi et des cheveux
en bataille. Pour la secrétaire, il n’y avait pas de doute, son patron venait
de s’envoyer en l’air.


***


Quelques mois plus tard, la relation débridée qu’il
entretenait avec elle commença à l’interpeller. Il se plaignit un jour de
quelques-uns de ses caprices, dont celui de se promener nue devant les
fenêtres. Cependant, elle n’aimait pas les reproches.


Elle était une femme tournée vers elle-même et
refusait qu’on vienne s’introduire dans son espace de vie. Elle commença alors
à adopter des comportements aguicheurs auprès des hommes pour attiser sa
jalousie. Aussi, il devint de plus en plus réticent à l’accompagner dans des
lieux branchés où elle se laissait séduire pour le punir d’avoir adopté des
attitudes négatives à son endroit. Ce comportement finit par insuffler chez lui
un sentiment de culpabilité. Aussi, il cessa ses critiques à son égard et tout
sembla s’arranger, jusqu’au jour où le hasard le fit déchanter.


Alors qu’il était sur le point de prendre un vol en
soirée vers Vancouver pour négocier l’achat d’une entreprise en difficulté, la
rencontre fut reportée la semaine suivante. Il décida alors de lui faire une
surprise à Sophia en se rendant à son appartement. Comme elle semblait absente,
il se rendit à sa galerie d’art, ne parvenant pas à la joindre au téléphone.


Alors qu’il s’apprêtait à entrer dans le bureau de
Sophia, une des employées vint s’interposer pour lui dire qu’elle était en
discussion avec un jeune peintre. Comme elle avait un air étrange, il décida
d’entrer et en ressortit en vitesse, la mine déconfite. Le jeune homme avec qui
elle était en train de baiser avait à peine vingt ans.


Il ne la revit que quelques semaines plus tard. Elle
l’avait supplié de la laisser s’expliquer. Elle lui avouera que ce n’était pas
la première fois qu’elle couchait avec de jeunes artistes et qu’elle avait
l’impression de faire reculer le jour où son corps n’attirerait plus personne.
Elle avait peur de vieillir et de ne plus être capable de plaire. Concernant
ses jeunes amants, elle insista pour dire que le métier d’artiste était
insécurisant et qu’elle leur donnait confiance en eux. Elle agissait auprès
d’eux comme une protectrice à qui ils venaient confier leurs difficultés. Quant
au sexe, elle s’y adonnait le plus naturellement du monde; après tout, il n’y
avait pas de mal à se faire du bien et de ce côté, ils en sortaient tous plus
expérimentés.


Gregg l’écouta sans broncher. Depuis qu’il avait
rompu, il avait eu le temps de réfléchir à la question et il ne pouvait lui en
vouloir. Au début de leur relation, ils avaient convenu de respecter chacun leur
liberté. Il n’ignorait pas qu’elle était une exhibitionniste et qu’elle
souffrait d’une certaine nymphomanie. La sexualité était pour elle un besoin
aussi essentiel que l’air qu’elle respire. Il avait vécu avec elle des soirées
mémorables arrosées de champagne à faire l’amour dans le spa, dans la
balançoire de la terrasse ou sur une peau d’ours blanche devant un feu de bois.


Mais il ne voulait plus entretenir avec elle une
relation assidue parce qu’il avait l’impression d’appartenir à un monde débridé
qui, au fond de lui, n’était pas le sien. Elle n’avait pas de barrière à ses
appétits, encore moins à toute morale. Elle lui proposa qu’ils se revoient à
l’occasion, ce qu’il accepta.


Pendant les cinq ans qui suivirent, ils se côtoyèrent
de façon intermittente sans vraiment vouloir le faire sur une base régulière.
Leur dernière rencontre remontait à environ un an. Gregg l’avait invitée à
venir passer la journée chez lui.


Le temps était superbe et Sophia, toujours égale avec
elle-même, en profita pour se faire bronzer en provoquant son hôte en portant
un micro bikini brésilien avec des attaches en silicone transparent. Sa presque
totale nudité, l’odeur enveloppante vanillée de sa crème solaire et ses
trémoussements répétés ne pouvaient conduire qu’au festin des sens.


L’après-midi se termina dans le lit, où leur appétit
charnel mena à des vagues successives de plaisirs ardents qui ne prirent fin
qu’avec l’épuisement de leurs corps.


Mais la fin de la journée se termina dans la discorde,
comme la pluie qui vient après le beau temps. Elle lui demanda de reprendre
leur relation d’avant en se rencontrant plus régulièrement, ce qu’il refusa
sur-le-champ. Quand elle lui demanda pourquoi, il répondit qu’il préférait la
voir de façon plus espacée, que c’était ainsi moins engageant pour l’un et
l’autre. Il sentit alors monter chez elle la déception et elle voulut savoir si
c’était parce qu’il fréquentait une autre femme. Sa réponse la fit bondir quand
il lui confia candidement qu’il faisait appel de temps à autre à une escorte,
comme avant de la connaître.


— Que t’apportent donc ces femmes? Elles en veulent
juste à ton argent.


Sophia respirait avec peine, la colère l’étouffait.


— C’est vrai! Mais elles s’offrent sans arrière-pensée
et elles n’exigent rien d’autre que le prix de leur prestation. Il n’y a aucun
engagement et chacun y trouve son compte.


— C’est outrant de faire appel à des prostituées. Tu
n’as pas l’impression d’exploiter ces pauvres femmes?


— D’abord, je t’assure qu’elles le font de plein gré
et en ce qui concerne l’exploitation, tu devrais poser la question pour
toi-même.


— Que veux-tu dire? répondit suspicieusement la femme.


— Ces jeunes artistes que tu attires dans ton lit en
leur faisant miroiter une carrière dorée, n’est-ce pas là de l’exploitation? Au
moins, dans mon cas, il n’y a pas de tromperie. C’est peut-être immoral aux
yeux de la société, mais pour ces femmes et moi, ce choix ne regarde que nous
et personne d’autre.


La femme réagit à ces propos en lançant subitement son
verre de martini qui vint se fracasser sur les armoires de la cabine, puis elle
sortit en le traitant de mufle. Ils ne s’étaient ni revus ni parlé depuis,
jusqu’à l’arrivée de l’invitation de Sophia.


***


Gregg, qui tenait le carton d’invitation dans la main,
constata que l’inauguration de la nouvelle galerie était prévue pour le
lendemain. Cet envoi personnalisé, même s’il était de dernière minute, lui
laissait croire qu’elle voulait reprendre contact avec lui. Après réflexion, il
décida de s’y rendre. Il trouvait qu’il avait été incisif dans ses propos lors
de leur altercation et qu’il n’avait pas à juger son mode de vie, le sien étant
loin d’être un exemple.


Plus tard dans la matinée, sa secrétaire vint lui
demander s’il voulait prendre l’appel d’une femme qui ne voulait pas donner son
nom. Elle prétendait être une amie. Gregg accepta et lui demanda de fermer la
porte derrière elle.


— Gregg, c’est toi?


— Ah! Bonjour Flora, tu es enfin revenue de ton
voyage?


— Oui et j’en suis heureuse. Je sais que je déroge à
tes directives en téléphonant directement à ton bureau, mais j’ai laissé depuis
mon retour plusieurs messages sur ton téléphone portable sans que tu me
rappelles.


— Je suis désolé! J’ai été particulièrement débordé
ces derniers temps par le travail.


— Je suis libre maintenant, c’est ce que je tenais à
te dire.


— J’en prends bonne note. Dis-moi, peux-tu venir
prendre le lunch avec moi ce midi à mon restaurant habituel? 


— Celui qui est situé sur René-Lévesque?


— Oui, j’y serai vers midi trente.


— Le temps de faire une course à Laval et je t’y
rejoins. À bientôt!


Flora entra dans le restaurant bondé. Elle chercha
Gregg dans la foule sans le trouver. Elle regarda l’heure, il était midi
trente. Elle demanda une table en espérant qu’il n’ait pas eu de problème
majeur à son bureau. Le temps filait et elle commençait à désespérer qu’il
vienne. C’est alors qu’il apparut devant elle, l’air désolé.


— J’ai été pris dans un embouteillage. J’ai eu peur de
te manquer.


Il s’avança vers elle pour l’embrasser sur la joue et
lui prendre la main.


— Tu as changé ton look. Cette coupe garçonne te va à
merveille.


Elle accueillit ce compliment avec soulagement. Elle
n’était plus certaine qu’il veuille de nouveau faire appel à ses services. La
mésaventure vécue avec Carla l’avait peut-être décidé à vouloir regarder vers
une autre agence. Cette invitation à manger était inespérée pour sonder ses
intentions.


Gregg était le modèle de client qu’elle souhaitait
conserver. Il était un homme franc, simple et qui la respectait. Il lui faisait
oublier parfois qu’elle était une escorte. À l’opposé, plusieurs clients la
traitaient avec condescendance et parfois avec arrogance, comme si elle était
un être inférieur obligé de se soumettre aux quatre volontés de tous. Elle
savait bien que c’était son ancien métier de mannequin et sa peau métissée qui
faisaient d’elle un choix exotique pour ces messieurs fortunés et blasés. Dans
le cas de Gregg c’était différent, il voyait en elle l’image d’un amour
d’autrefois, cette jeune femme prénommée Christine qu’elle enviait d’avoir suscité
chez lui tant de passion.


Flora était particulièrement belle aujourd’hui. Son
visage était lumineux grâce à son mascara violet foncé et son rouge à lèvres
bordeaux. Elle portait un foulard vert et jaune comme couvre-chef, dont un côté
retombant avait été noué avec goût pour donner du relief. Elle était vêtue
d’une longue robe africaine aux imprimés graphiques vert et or.


— Parle-moi de ton voyage.


— Ce n’est pas le goût qui manque, mais je dois éviter
de donner des détails qui pourraient permettre d’identifier ce client. Madame
Kojima nous oblige à respecter cette règle. Cependant, je peux t’affirmer qu’il
n’a pas abusé de moi, loin de là, même s’il a payé une fortune pour que je
l’accompagne. Pour tout dire, nous avons fait lit à part. Ce ne serait sûrement
pas arrivé avec toi, n’est-ce pas?


— Sûrement pas. Depuis environ un an maintenant que je
fais appel à toi, j’ai toujours apprécié ta présence.


— Je t’ai manqué un peu.


— Plus que tu le crois. Je me suis ennuyé de ne pas
jouer au designer avec toi.


— Je pense que ce n’est pas la création qui
t’intéresse, mais plutôt la salle d’essayage.


— Tu dois me trouver passablement pervers.


Flora se mit à rire.


— Ce n’est rien en comparaison de certains de mes
clients. Et puis, quel homme n’a pas de penchants pour les dessous féminins? Je
dois régulièrement acheter des strings, je me les fais chiper souvent. J’ose
croire que c’est parce qu’ils ont apprécié ma visite. En parlant
d’appréciation, que penses-tu de Carla, tu sais celle qui m’a remplacée?


Sur le moment, il ne savait pas trop quoi répondre. Il
préféra poser une question à son tour.


— Est-ce que tu la connais bien?


— Oui. Elle et moi nous entraidons pour traverser des
périodes difficiles. Ce métier rapporte beaucoup d’argent, mais son côté sombre
est que nous vivons une profonde dévalorisation de nous-même. Dans le cas de
Carla, je suis au courant de ce qui est arrivé et elle regrette sincèrement
d’avoir provoqué cette dispute avec toi.


Il parut vexé par ce qu’il venait d’entendre et
détourna la tête un moment pour regarder ailleurs.


— Pourquoi a-t-elle révélé ce qui s’est passé entre
nous? Elle n’avait pas à le faire.


— Tu as raison. Mais elle avait vécu une mésaventure
si stressante avec l’agression de son ex-petit ami qu’elle avait besoin de se
confier. Elle était sincère quand elle s’est excusée auprès de toi. Tu lui as
sauvé la vie en intervenant pour la libérer des mains de ce psychopathe et elle
se sent redevable envers toi. Encore aujourd’hui, elle traverse des moments
difficiles.


— Subit-elle des menaces de son agresseur?


— Non, c’est autre chose, j’ai promis de ne pas en
parler.


— Pour revenir à cette dispute, je venais aussi de
vivre un évènement qui a joué sur mes émotions. Je n’étais pas dans mon état
normal. Disons que j’avais besoin...


Il ne finit pas sa phrase, comme s’il hésitait à se
laisser aller à des confidences.


— Tu avais besoin d’une écoute, tu n’es pas différent
de nous. Cet évènement dont tu parles était-il relié à Christine?


— Elle t’en a parlé aussi. Je regrette de m’être ouvert
à ce point.


— Au fond, Carla et toi vous ressemblez. Vous cherchez
à écarter tout sentiment dans vos relations pour des raisons différentes alors
que moi, je rêve de vivre un jour le romantisme.


Le silence prit place comme si chacun s’était réfugié
dans ses pensées.


— Le temps passe, observa Gregg, il faudrait que je
retourne au bureau. Je sais que tu te déplaces en taxi, veux-tu que je te
dépose quelque part? Regarde dehors, il pleut à boire debout.


Dans la voiture, elle s’attendait à ce qu’il lui fixe
un rendez-vous. Ce qu’il fit en suggérant le week-end, son emploi du temps ne
permettait pas avant.


— Je te réserve le samedi. Tu n’as qu’à me confirmer
l’heure. Est-ce qu’on se voit à ton appartement ou à ta maison de campagne à
Sorel?


— À mon appartement, mais samedi est bien loin.


Voudrais-tu me donner un avant-goût?


— Quoi, maintenant?


Gregg, qui circulait alors dans les parages d’un grand
centre commercial, entra dans l’aire de stationnement et alla se garer dans un
espace libre de voitures tout autour. Il ferma le contact et comme les
essuie-glaces avaient cessé de fonctionner, le pare-brise s’embrouilla
rapidement sous les fortes ondées.


— Personne ne viendra nous déranger ici.


Il s’avança pour l’embrasser d’abord dans le cou puis
cueillit passionnément ses lèvres avant d’aller goûter sa langue qu’il joignit
à la sienne. Ce contact intime fit monter la fièvre du désir. Flora se retira
le temps d’enlever son foulard pendant qu’elle soupirait sous ses caresses.


Ensuite, elle dénoua sa cravate et entreprit de
déboutonner sa chemise jusqu’à la ceinture qu’elle déboucla. Puis, elle fit
glisser ses longs ongles sur sa poitrine de haut en bas avec une lenteur
aguichante. De petits frissons le firent sursauter alors que sa respiration se
faisait de plus en plus saccadée. Flora avait découvert que ce jeu de la chatte
qui égratigne le plongeait dans tous ses états.


Elle posa sa bouche brûlante sur sa gorge et ses
lèvres tracèrent un chemin humide jusqu’à son nombril qu’elle se mit à vriller
de sa langue. Surexcité, il posa délicatement ses mains sur sa tête qui
continua sa descente pendant qu’il entreprenait de baisser la fermeture à
glissière de sa robe. Quand ils eurent atteint le zénith du plaisir, le bruit
sourd de la pluie sur la tôle de la voiture ne parvint pas à étouffer les
gémissements. Quand ils repartirent, Flora se demanda s’il avait réellement
fait l’amour avec elle. Elle savait qu’ils n’étaient jamais seuls dans ces
moments, une image du passé s’interposait entre eux.


Elle pouvait voir miroiter le visage de Christine dans
l’ombre de son regard.


***


Carla venait voir de temps en temps à la fenêtre de
son appartement. Elle avait reçu au courant de l’après-midi un appel de Madame
Kojima lui indiquant que Gregorie l’enverrait chercher tôt dans la soirée. Elle
lui rappela l’importance de bien se comporter et d’être agréable.


L’inquiétude la rongeait. Cet homme avait eu un
comportement bizarre lors du repas offert sur son corps. Le rôle de femme
sushis aurait pu être pour elle une expérience singulière si ce Russe n’avait
pas essayé d’abuser d’elle. Selon sa patronne, il était puissant et craint
autant par ses adversaires que par ses associés. Elle n’avait pas l’intention
de l’affronter, ni de lui déplaire, sinon sa patronne mettrait à exécution ses
menaces. Il n’y avait aucune échappatoire à sa condition; elle se résolut à le
séduire pour assurer sa sécurité.


Elle revêtit pour l’occasion une courte robe blanche,
le dos nu et la poitrine recouverte de deux larges bandeaux qui venaient se
nouer derrière le cou.


Ce profond décolleté plongeait jusqu’à un ceinturon
muni d’une grande boucle en cristal.


Lors de sa troisième apparition à la fenêtre, elle
aperçut en bas du huitième étage une voiture de luxe stationnée juste à
l’entrée de l’immeuble. Au même moment, son téléphone portable sonna, une voix
d’homme lui signifiant qu’il l’attendait en bas.


Quelques minutes plus tard, elle fut déposée devant un
édifice à appartements à proximité de la rivière des Prairies. La bâtisse
semblait récente et se démarquait particulièrement par sa qualité et son luxe.
Elle entra dans le vestibule et pressa le bouton du numéro que le conducteur
lui avait donné. Une voix féminine l’invita à monter.


Elle descendit de l’ascenseur au dernier des vingt
étages. Elle sonna pour voir apparaître une jeune femme.


— Je suis Katy, la sœur de Gregorie. Mon frère sera en
retard et il m’a demandé de m’occuper de toi en attendant son arrivée.


Son hôte était grande, élancée avec une coupe de
cheveux effilée avec des mèches blondes et roses. Elle arborait un petit
piercing sur un de ses sourcils et son bras gauche était tatoué de l’épaule
jusqu’au poignet de fleurs, de papillons et de feuillage entremêlés aux
couleurs vives. Ce qui étonna particulièrement Carla, c’était un implant sous
la peau, une étoile en relief centrée au-dessus de ses seins et dont une partie
était dévoilée par le décolleté en V d’un chandail aux motifs excentriques. Des
jeans fleuris et des sandales multi-brides complétaient son look.


— Wow! Tu vas certainement plaire à mon frère avec
cette robe. C’est dommage que ce soit avec lui que tu aies rendez-vous.


— Est-ce que vous savez quand il arrivera?


— J’espère qu’il n’arrivera jamais! Elle se mit à
rire; Carla ne savait trop comment réagir. Ne t’inquiète pas, je blaguais,
suis-moi et cesse de me vouvoyer, mes amis m’appellent Katy.


La jeune femme la guida vers un grand salon décoré
d’un mobilier moderne avec au centre un immense foyer au gaz encastré dans une
cage de verre.


— Nous disposons de tout l’étage. Mon frère reçoit
souvent ses partenaires d’affaires et dispose de nombreuses chambres pour les
accommoder.


— Le prix d’un tel appartement doit être faramineux?


— Je ne sais pas, mais tout l’édifice lui appartient.


— Est-ce que tu vis ici avec lui?


— Oui, la plupart du temps.


— C’est à faire rêver! Je t’envie.


— Mon frère m’a parlé de toi. Il avait raison, tu es
vraiment jolie. C’est la première fois que je rencontre une femme sushis.
J’aimerais bien vivre un jour une telle expérience. Ce serait bien différent
que de travailler dans un studio de musique. Quoi de plus érotique que d’être
allongée nue devant des clients comme une grande assiette en chair sans
toutefois les ustensiles habituels, sinon j’aurais peur d’être égratignée.


Les deux femmes se mirent à rire. À la suite de cette
envolée amusante, Carla relâcha son stress et parut plus détendue.


— Je m’imagine à ta place, entourée d’hommes accroupis
autour de moi qui se serviraient de mon corps pour s’alimenter. Je verrais leur
regard impudique posé sur moi et leurs pensées remplies de fantasmes pervers.
Je crois que je ne pourrais pas tenir bien longtemps dans cette atmosphère
aussi excitante en compagnie de beaux mâles. Comment fais-tu pour demeurer
indifférente?


— J’essaie de penser à autre chose tout simplement et
surtout de ne pas croiser leur regard, ce qui serait interprété faussement
comme une invitation. Il faut le voir avant tout comme un travail et ne pas
oublier qu’une femme sushis est d’abord une attraction qui ne dure que le temps
du repas. Les hommes ne peuvent pas nous toucher, sinon ils sont expulsés et je
dois conserver le silence en tout temps.


— Est-ce qu’il y a des femmes parmi la clientèle?


— Je n’ai participé qu’à un seul repas où il n’y avait
que des hommes, mais on m’a dit que dans certains établissements, des couples
s’y invitent, particulièrement pour stimuler leur libido.


— Existe-t-il des hommes sushis?


— Oui, certains restaurants offrent ce type de repas
pour sa clientèle féminine.


— En plus du strip-tease de pompiers et de
travailleurs de chantier, ajouta Katy en riant.


— Pourquoi pas!


— Je crois que je préférerais un établissement où on
présente les deux; je suis bisexuelle.


Katy, qui avait regardé Carla droit dans les yeux en
lui faisant cette confidence, reçut comme réaction une tête se tournant,
signifiant qu’elle n’était pas de la même orientation.


— C’est dommage, murmura-t-elle. Tu veux une vodka?


— Si tu en prends aussi.


Après lui avoir remis son verre, Katy vint s’asseoir
en face d’elle.


— Gregorie m’a dit que tu travaillais comme escorte de
luxe. Est-ce qu’il t’arrive de faire de belles rencontres?


— Tu sais, ce que tu imagines ne se produit que dans
les films. La réalité est bien différente.


— Comment fais-tu pour composer avec les fantasmes des
hommes? Pour en avoir côtoyé plusieurs, je n’en connais aucun qui n’en a pas.
Ils vont en parler avec des sous-entendus, mais ils n’osent pas les réaliser de
peur d’être jugés ou ridiculisés par leur partenaire.


— Tu as raison, ils ont tous un petit côté déviant
qu’ils cachent à leur épouse ou conjointe. Ils ne l’assument le plus souvent
qu’en présence d’une escorte parce qu’ils paient pour ce service. Quant à moi,
je suis ouverte à presque toutes les petites fantaisies de ces messieurs, à
l’exception de pratiques humiliantes ou violentes. Le fouet n’est pas dans mes
cordes.


— Est-ce qu’il t’arrive d’y trouver du plaisir?


— Oui, j’aime porter de la lingerie érotique.
D’ailleurs, c’est là un fantasme répandu chez mes clients de me voir dans des
tenues suggestives. J’en connais même un qui me les achète pour que je les
porte exclusivement pour lui. D’autres m’apportent du parfum et des huiles à
massage.

 
— Mon frère n’est pas différent de tes clients. Il a aussi besoin de
réaliser ses fantasmes. Dans son cas, il y en a un qui est plutôt singulier et
je ne crois pas que tu l’aies jamais connu.



Le visage de Carla s’assombrit, l’inquiétude venait de
poindre dans sa tête.


— S’il s’agit de violence, je ne pourrai accepter de
rester. Je tiens à le savoir avant qu’il arrive.


— Je te rassure tout de suite, il n’y a rien de contraire
à tes pratiques habituelles.


— Je ne suis sûrement pas la première escorte à qui il
fait appel. Pourquoi moi?


— Il n’a jamais été totalement satisfait des autres
filles. Il m’a dit qu’elles étaient passives et désintéressées et ne pensaient
qu’à se sauver avec son argent.


— Pourquoi serais-je différente à ses yeux?


— Je ne sais pas. Il m’a déclaré qu’il ressentait un
bon feeling. C’est suffisant pour lui.


— Alors, peux-tu me décrire son fantasme?


— Viens avec moi, avant je vais te faire visiter le jardin
secret de mon frère.


Carla suivit la jeune femme, perplexe sur la suite.
Ses propos ne l’avaient pas entièrement rassurée.


Elle s’arrêta devant une porte en bois où un masque de
samouraï était sculpté au centre. Carla entra la première et découvrit une
pièce perpendiculaire ceinturée d’une suite de buffets vitrine éclairés de
l’intérieur qu’on utilise pour exposer des objets de collection. Quelques
chaises au centre étaient disposées en sens contraire pour contempler la
collection.


— C’est la collection privée de Gregorie. Il a ramené
tous ces objets de ses voyages au Japon. Notre père était Russe, mais notre
mère était Japonaise. Je vais te montrer quelques échantillons.


La jeune femme exhiba de longs faux ongles en métal
portés jadis par des impératrices du Japon. Puis elle lui montra des bijoux
anciens et de magnifiques aiguilles de cheveux ayant appartenu à des geishas
d’une lointaine époque. Ces aiguilles, dont certaines étaient en or, étaient
surmontées de pierres précieuses. Il y avait aussi un wakizashi, un
sabre japonais utilisé lors des cérémonies du hara-kiri.


— Quelle est donc cette magnifique assiette? Elle
semble très ancienne.


— Elle date de l’époque des samouraïs, on y déposait
la chair découpée du poisson fugu qui était prisée par eux. 


— Je ne connais pas ce poisson.


— Comme femme sushis, ce poisson pourrait un jour
s’ajouter au menu de tes clients. On l’appelle aussi poisson-globe parce qu’il
se gonfle d’eau quand il se sent menacé. Les clients paient une petite fortune
pour en manger et ce faisant, au risque de leur vie.


— On peut s’empoisonner?


— La chair du fugu contient un poison très
toxique, soit la tétrodotoxine, contre laquelle il n’existe pas d’antidote, la
mort survenant dans un délai de quelques heures. Seuls des cuisiniers expérimentés
peuvent retirer les toxines contenues dans sa chair afin qu’elle soit consommée
sans risque.


— Quel attrait y a-t-il à risquer sa vie à manger ce
poisson?


— Celui du grand frisson, de jouer sa vie comme on
joue à la roulette russe. Gregorie, tout comme les Japonais, adore manger sa
chair découpée en fines tranches translucides.


L’attention de Carla fut soudainement attirée par un
objet représentant un animal en métal qui avait l’apparence d’un chat, mais de
moindre largeur et dont la tête avait un aspect monstrueux.


— À quoi peut bien servir ce drôle d’objet?


Elle sourit en entendant cette question.


— Regarde! Le dos de la bête n’est pas rattaché à la
partie inférieure et la queue sert à le soulever comme s’il s’agissait d’un
manche. Viens t’asseoir, je vais te montrer.


La jeune femme s’approcha et s’agenouilla devant
Carla.


— Je vais enlever un de tes souliers pour te faire la
démonstration, ce qu’elle fit tout doucement après que Carla lui ait souri.


Katy avança l’animal tout près de son pied et souleva
le manche. Carla aperçut sur la partie inférieure de l’animal une rangée de
cinq entailles en demi-lune dont la grosseur paraissait avoir été déterminée
pour s’adapter à chaque orteil. Le dessous du manche montrait aussi des
entailles en demi-lune de sorte que chaque orteil, une fois le manche abaissé,
était coincé par le haut et par le bas.


Aussi, elle supposa que cet objet ancien devait servir
à apporter des soins de manucure. C’est alors que son hôte saisit son pied et
le positionna de façon à ce que chaque orteil vienne s’insérer dans son espace.
Puis, elle abaissa lentement le manche qui vint s’appuyer sur le dos de chaque
orteil. Ensuite, la jeune femme posa sa main sur la queue du manche et appliqua
lentement une pression vers le bas.


— Arrête! cria Carla, tu me fais mal.


Katy souleva immédiatement le manche et replaça le
pied dans son soulier.


— C’est un instrument de torture que tu as là. Il sert
à écraser les orteils, c’est affreux.


— Il était utilisé il y a des centaines de siècles par
des juges et des seigneurs pour soumettre les femmes qu’on accusait
d’infidélité, à la question. Le nom de l’amant était vite connu et souvent
condamné à l’exécution. Quant à la femme coupable, elle était enfermée dans la
maison de l’époux trompé dont elle ne pouvait plus sortir.


— Heureusement que ces instruments barbares ne servent
plus aujourd’hui.


— Je ne suis pas certaine que Gregorie ne serait pas
enclin à l’utiliser chez une femme qu’il soupçonnerait de trahison. Mais ne
sois pas inquiète, tu ne penserais jamais à trahir sa confiance, n’est-ce pas?


Carla comprit que la jeune femme voulait peut-être lui
lancer un avertissement. Elle n’était pas rassurée par ces propos et si elle
avait eu le choix, elle aurait quitté immédiatement l’appartement. Mais la peur
lui tenaillait l’estomac, elle craignait de s’enfuir. Elle but sa vodka d’un
trait.


— Je vais maintenant te faire visiter une pièce
adjacente à celle-ci. Tu seras une des rares femmes à y avoir accès.


— Pourquoi toutes ces attentions envers moi?


— Parce que j’aime ta compagnie. Et puis, c’est aussi
une façon de connaître la personnalité de mon frère. Il m’a affirmé qu’il avait
de grandes ambitions pour toi.


Carla afficha un sourire discret, mais qui cachait une
certaine inquiétude.


— Bien! Avant de parler de lui, je vais ouvrir une
petite parenthèse sur moi. Comme tu peux voir, j’ai l’allure d’une marginale,
d’une punk, mais je possède un doctorat de l’Université d’État de Moscou tout
comme mon frère, que j’ai obtenu après le sien, car je suis sa cadette de trois
ans. Je parle couramment cinq langues. Il ne faut donc pas se fier aux
apparences.


— Wow! Quelle surprise! Mais pourquoi avoir choisi...


Carla ne termina pas sa phrase, elle réalisa qu’elle
pouvait l’offusquer.


— Tu veux parler de mon choix actuel de vie? J’ai été
mariée deux ans à un professeur d’université et j’étais aussi dans
l’enseignement. Mais j’avais l’impression que je ne vivais que pour mon mari et
en fonction de son cercle d’amis. Un jour, j’en ai eu assez et j’ai quitté la
maison en laissant un seul mot sur un bout de papier : « liberté ».
Aujourd’hui, je fais ce qui me plaît et je ne suis redevable à personne. Il y a
un an, je suis venu rejoindre mon frère et nous sommes très proches l’un de
l’autre. De plus, il a besoin de moi.


— Il a déjà été marié?


— Non et je crois qu’il ne le fera jamais. Gregorie
est un être particulièrement intelligent. Il possède un quotient intellectuel
supérieur, c’est un surdoué. Cependant, sur le plan affectif, il éprouve des
problèmes dans ses relations avec les femmes depuis des évènements qu’il a
vécus vers l’âge de dix-sept ans.


— Lesquels? Si tu veux bien m’en parler… 


— Allons voir cette pièce adjacente en premier.


L’intérieur baignait dans la noirceur et quand Katy
pressa le commutateur, Carla se crut transportée dans un musée. La grande pièce
était remplie d’articles associés aux activités d’un cirque tels : des habits
de clown, des costumes d’acrobate, des chevaux de carrousel et une table de
voyante surmontée d’une boule de cristal.


Elle admirait les affiches colorées sur les murs
annonçant, entre autres, le spectacle d’un homme fort ou celui d’une femme à
barbe ou encore d’un lanceur de couteaux. Pendant ce temps, Katy s’employait à
tourner la manivelle d’un orgue de Barbarie qui inonda la pièce d’une musique
entraînante. Une musique de cirque qui nous ramène tout droit à l’enfance.


— Il ne manque que la barbe à papa et les pommes de
tire, blagua Carla.


Katy entraîna son hôte vers un grand coffret. En
soulevant le couvercle, apparurent des coffrets à bijoux musicaux. Elle saisit
celui dont le couvercle était en bois d’acajou et remonta le mécanisme. Une
jolie ballerine se mit à tourner au rythme de petites notes métalliques.


Par après, elle tira un rideau au fond de la pièce qui
dissimulait un grand socle d’environ deux mètres de diamètre et d’un mètre de
hauteur. Le pourtour était enjolivé d’une moulure d’ornement de feuilles de
vigne sur toute sa partie supérieure et inférieure tandis qu’au centre de
petits miroirs ronds en faisaient le tour. Entre les miroirs se dressait une
ampoule dont la couleur était variée d’une à l’autre.


— Qu’est-ce que c’est?


— C’est le souvenir le plus précieux de Gregorie. Il
s’agit d’un socle musical sur lequel repose une ballerine. C’est une
reproduction agrandie de ce qu’on trouve dans un coffret à bijoux musical. Bien
sûr! La ballerine est absente, pour le moment du moins.


— Que veux-tu dire?


— Je t’expliquerai plus tard. Katy referma le rideau.


— Dis-moi, nous nous connaissons à peine. Pourquoi
partages-tu avec moi l’intimité de ton frère?


— Parce qu’il voit en toi quelqu’un qui peut lui
apporter un certain réconfort.


— Je ne comprends pas. Tu veux parler de sentiments.


— Non. Gregorie est incapable d’aimer d’amour. C’est
difficile de te l’expliquer, mais les femmes sont pour lui comme des éclats
d’une lune qui n’existe plus. C’est du moins ce qu’il prétend.


— Je ne te suis pas du tout. C’est pour moi nébuleux,
pour ne pas dire étrange.


— Allons dans sa chambre, je t’expliquerai ce mystère.
Katy prit le coffret à bijoux musical et l’apporta avec elle.


De grandes fenêtres jetaient plein de lumière dans la
pièce. Sur le grand lit, un kimono en satin noir était déplié avec soin. Après
avoir déposé le coffret musical sur la table de chevet, elle fit signe à Carla
de venir s’asseoir sur le lit.


— Mon père a jadis été propriétaire d’un cirque
ambulant en Russie. Mon frère et moi avons été élevés dans cet environnement à
faire rêver les enfants. Ma mère prenait en charge les costumes des acrobates,
des clowns, etc. Bref, nous vivions dans un monde fantastique en côtoyant des
éléphants, des dromadaires, des perroquets parlants et j’en passe.


— Ma tante m’amenait chaque année au cirque, ajouta
Carla. J’en garde de merveilleux souvenirs. Ce cirque existe-t-il encore?


— Non. Il a été vendu à la mort de mon père, il y a
bien longtemps.


— J’imagine que ton frère et toi participiez aux
opérations?


— Pour ma part, j’aidais à l’entretien des animaux
tandis que mon frère participait à la préparation des équipements pour le
spectacle des clowns. C’est là qu’il a connu Barbara, une jeune et jolie jeune
femme qui jouait dans un numéro comique. Dans ce dernier, on avait reproduit un
coffret musical géant, dans lequel elle figurait comme ballerine. Elle restait
inerte jusqu’au moment où un magicien lui donnait la vie. Alors, le socle sur
lequel elle se tenait se mettait à tourner lentement en jouant une valse de
Brahms. Puis, la jeune ballerine se mettait à exécuter des mouvements avec
grâce et beauté. Comme elle était belle dans son tutu juponné rose de tulle
pailleté, son bustier blanc, ses lacets ruban et sa couronne d’argent dans ses
cheveux... Elle portait aux pieds des chaussons de pointe en satin rose. Elle
émerveillait autant les adultes que les enfants.


— Le socle musical, c’est bien celui que tu m’as
montré?


— Oui. Il l’a récupéré lorsque le cirque a été vendu.
Cet objet lui rappelle la belle ballerine de qui il tomba amoureux.


— Quel âge avait-elle?


— Tout juste l’âge du printemps de la vie, soit vingt
ans. À ce moment-là, il fut pris d’un amour fou pour elle, un amour secret
qu’il ne partageait qu’avec moi. Il assistait à toutes ses représentations et
il pouvait la côtoyer de temps à autre puisqu’il s’était vu confier l’entretien
du mécanisme électrique du socle musical. Il faut dire qu’il était habile dans
tout.


— Pourquoi ne lui a-t-il pas avoué son amour?


— Parce qu’elle était fiancée à un acrobate du cirque
beaucoup plus âgé qu’elle. C’était un homme imbu de lui-même, possessif, jaloux
et violent. Il lui arrivait souvent de voir Barbara pleurer parce que son
fiancé l’avait violentée. Il n’endurait aucun homme autour d’elle.


— Pourquoi ne l’a-t-elle pas quitté?


— Je crois qu’elle avait terriblement peur de lui.
Elle craignait pour sa vie. Un soir, après son spectacle, le trapéziste
l’enguirlanda pour une pacotille et la gifla violemment. Quand Gregorie vint
dans son local vérifier le socle musical pour la présentation du lendemain, il
la trouva en pleurs, elle avait une lèvre fendue qui saignait abondamment. Il
la consola et ce fut le début d’une relation passionnée. Ils se voyaient dans
la loge pendant que le trapéziste était en scène. Un soir, un employé
d’entretien entendit leurs gémissements et en avertit le fiancé.


— Qu’est-il arrivé?


— Il surprit Barbara dans son costume de ballerine en
train de faire l’amour avec Gregorie sur le plancher du socle musical. Fou de
rage, il sauta sur mon frère pour l’étouffer pendant qu’elle criait à l’aide.
Sans elle, il serait mort puisque ses appels de détresse ont permis aux
employés de le secourir. Mon père expulsa le trapéziste du cirque et envoya mon
frère étudier en résidence fermée en Europe.


— Et Barbara?


— Elle quitta le cirque quelques mois plus tard pour
une destination inconnue. Il paraît qu’elle était affligée de chagrin. Après
ses études, mon frère essaya de la retrouver, mais sans succès. Elle était
l’amour de sa vie et il ne s’en remit jamais.


— Quelle triste histoire!


Katy restait silencieuse comme si elle revivait en
instantané ces évènements qui avaient troublé sa vie et celle de son frère
pendant toute cette période. Carla, qui était assise sur le lit à côté de la
table de chevet, souleva le couvercle. La petite ballerine se mit à tourner au
son d’une valse de Brahms.


— Veux-tu que je t’explique enfin ce qui ferait
plaisir à mon frère ce soir?


— Je crois avoir deviné. C’est d’accord.


— Il ne reste plus beaucoup de temps avant qu’il
arrive. Il faudra faire vite. Je vais lui envoyer un texto pour l’informer que
tu as accepté.


Vers vingt-deux heures, Carla, qui était assise dans
une mi-pénombre, entendit une porte s’ouvrir. Des pas avançaient lentement dans
sa direction, puis s’arrêtèrent. Elle entendit alors la musique de l’orgue de
Barbarie résonner dans toute la pièce; Gregorie venait d’arriver.


Quand le silence revint, les pas se rapprochèrent pour
s’arrêter devant le rideau derrière lequel elle l’attendait. Il le tira d’un
trait. Il avait revêtu son kimono noir et se tenait immobile en la regardant
silencieusement. Seule la lumière faible du plafonnier éclairait les lieux.
Elle pouvait voir ses yeux bleus brillants fixés sur son costume de ballerine
comme celle du coffret et ses souliers de ballet demi-pointe en satin rose
lacés sur ses chevilles. Son regard remonta vers son visage et ses cheveux où
scintillait un diadème. Comme elle était assise au milieu du socle les jambes
recourbées sur le côté, elle s’apprêtait à se lever quand il posa doucement sa
main sur son épaule pour l’en empêcher.


C’est alors qu’elle le vit presser un commutateur sur
le mur et la magie s’opéra. Le socle se mit en branle en même temps que
s’allumèrent les lumières multicolores sur les côtés, se dédoublant en mille
reflets dans les petits miroirs adjacents. La musique enchanteresse du Lac des
Cygnes, en une pluie de notes cristallines, résonna de partout. Carla pivotait
au rythme lent du socle pour voir disparaître de temps en temps la silhouette
de Gregorie, toujours immobile.


Puis il enjamba le socle et vint se placer derrière.
Il se pencha pour lui ceinturer la taille et la souleva pour la mettre debout. Il
commença alors un drôle de jeu qui consistait à lui faire reproduire des
mouvements de ballerine. Il la guidait avec douceur en berçant ses bras en
chandelle avec une grâce angélique pendant que le socle tournait et que la
musique jouait. Avec le dernier mouvement, il la fit allonger sur le plancher
et lui souleva une jambe pour qu’elle pointe vers le haut pour ensuite la plier
et la redresser comme une fleur au vent. Finalement il appuya sa jambe sur son
épaule.


Après avoir caressé sa cheville, sa main brûlante
glissa vers le bas et disparut sous le tutu. Carla poussa un soupir de plaisir.
Il se pencha pour aller rejoindre son bustier, elle lui ouvrit le passage, sa
bouche goûta aux fruits de la chair. Il déposa ses lèvres sur les siennes avec
la douceur de la rosée qui se dépose sur les feuilles tendres du jardin. Elle
s’abandonna à la magie de ce fantasme en pensant à la jeune ballerine.


Lorsqu’il eut atteint son plaisir, il se leva et
arrêta la marche du socle. Il quitta la pièce sans lui dire un mot. Elle se
dirigea vers le grand salon pour récupérer ses vêtements, une enveloppe avait
été déposée sous ses clés de voiture. Elle prit soin de remettre dans la boîte
que Katy lui avait apportée le costume de ballerine et les souliers de pointe
en satin. Au moment où elle s’apprêtait à partir, elle entendit des pleurs
étouffés; ils provenaient de la chambre de Gregorie.


Elle remarqua que sa porte de chambre était
entrouverte; elle s’avança pour aller voir. Il était étendu sur le lit et sa
sœur, assise à ses côtés, le consolait. Katy eut connaissance de la présence de
Carla. Elle détourna le visage pour la regarder et lui sourit en faisant un
signe de la tête. Elle comprit qu’elle avait apporté à son frère l’écho d’un
bonheur lointain, un éclat de lune qui n’existe plus.


 


 


 


 


 


 












CHAPITRE 5


En se dirigeant à l’ouverture de la nouvelle galerie
de Sophia, Gregg se remémora la conversation qu’il avait eue avec Flora au
restaurant. Il se demanda combien de temps il pourrait encore faire fi de ses
sentiments dans ses relations avec les femmes. Ce refus d’exposer ses émotions
profondes avait l’avantage de le protéger des contrecoups douloureux de la
séparation telle qu’il l’avait vécue lors de la perte de Christine. Mais cette
attitude avait le désavantage de l’isoler. Gregg avait l’impression qu’en
vieillissant, sa solitude s’accentuait.


En franchissant les portes de la luxueuse galerie
située dans un centre commercial huppé de la métropole, Gregg se retrouva parmi
des gens guindés, verre de champagne à la main et l’air condescendant. Il se
faufila pour s’arrêter un bon moment devant plusieurs tableaux où la mer était
omniprésente. Il se rappela le thème de l’artiste invité : « La cinquième
rugissante ».


Sophia, qui était en conversation avec quelques
personnes, vint à sa rencontre. Comme d’habitude, elle attirait tous les
regards dans sa robe de soirée avec mousseline plissée abricot à une seule
bretelle. Elle s’approcha de lui avec le sourire et l’embrassa.


— Je suis contente que tu sois venu. Tu m’as manqué,
et toi?


— Bien sûr que oui. Comment oublier tous nos bons
moments !


— J’aimerais te parler en privé, mais avant je vais te
présenter mon artiste invité.


Elle prit le bras de Gregg et l’amena vers un groupe
de personnes en lui disant de l’attendre. Elle revint accompagnée d’une jeune
femme dans la vingtaine avancée aux cheveux platine entremêlés de mèches
noires. Ses yeux noirs vifs se démarquaient de son visage crème. Elle portait
une blouse sans soutien-gorge, un foulard bohème en soie jaune soleil, des
jeans délavés et des bottes avec des talons hauts en daim rosé.


— Je te présente Janet, une artiste vouée à un grand
avenir. Elle possède un talent exceptionnel. Elle est arrivée d’Angleterre il y
a un an. Elle te connaît, je lui ai parlé de toi.


Il lui tendit la main en la regardant dans les yeux.


— Enchanté. Vos tableaux sont d’une grande profondeur.


— Qu’est-ce qui vous amène à cette conclusion?
demanda-t-elle d’une voix qui frôlait l’arrogance dans un français un peu
cassé.


— Ils vous ressemblent.


Janet accueillit d’abord cette réponse avec
étonnement. Elle était habituée à recevoir des compliments de
pseudo-connaisseurs, le plus souvent totalement vides de sens. Elle lui
répondit ce qu’elle avait l’habitude de répondre pour mettre les gens en boîte
en anticipant déjà de le voir trébucher et s’emmêler dans ses arguments pour
aboutir au ridicule :


— Expliquez-moi, mon cher monsieur, ce que vous
avancez avec autant d’assurance?


Sophia, qui semblait bien connaître la jeune femme,
voulut le sortir d’une situation gênante en évoquant le besoin d’aller le
présenter à quelques-uns de ses amis.


Janet, en l’écoutant, esquissa un petit sourire
moqueur qui choqua Gregg.


— Si tu permets Sophia, accorde-moi deux minutes.


Le visage de Janet se crispa, elle ne s’y attendait
pas.


— Vous savez Janet, en observant vos tableaux, j’ai
remarqué qu’ils montrent tous une mer démontée, des vagues rugissantes qui
transcendent le paysage. Sous cette puissance, pour ne pas dire cette colère
qui déferle de partout, se cache un état de vulnérabilité, soit la peur
d’affronter les autres. Aussi, malgré la force indomptable de cette mer en
furie, les paysages ne montrent aucun effet destructeur, ce qui me permet
d’avancer qu’il existe en vous de la compassion.


J’ai remarqué aussi l’absence de soleil et d’étoiles
tandis que la lune s’efface dans le brouillard. Le bonheur est porteur de
lumière, est-ce le reflet de votre état d’âme? Enfin, dans le tableau où on
voit les vagues littéralement s’enrouler autour de cette main qui sort de
l’eau, je perçois un fort sentiment de solitude, un appel du cœur. Voilà ce que
j’ai vu en vous à travers vos tableaux.


Janet resta bouche bée quelques instants, jamais elle
n’avait entendu quelqu’un parler ainsi d’elle-même.


— Ce sont des balivernes de pseudo-psychiatre que vous
me présentez. Mais j’aime bien votre audace, au moins vous ne manquez pas
d’imagination.


Elle se tourna vers Sophia pour lui dire qu’elle
allait rejoindre un journaliste pour une entrevue et surprit Gregg en
l’embrassant sur une joue avant de s’éloigner. Il avait alors cru voir des yeux
humides. Il regrettait d’avoir tenu ces propos.


— Je suis désolé Sophia, je ne voulais pas
l’indisposer.


— Ne t’en fais pas! Elle reçoit rarement des
commentaires aussi intelligents. Tu l’as ébranlée jusqu’au cœur; je lui
parlerai.


— Tu sembles bien la connaître.


— Elle a eu plein de mésaventures avec les hommes.
Elle était comme plusieurs femmes qui sont attirées par des mauvais garçons.
Aujourd’hui, elle préfère les hommes plus matures.


— Et toi chère amie, quoi de neuf?


— Peux-tu aller m’attendre dans mon bureau à l’entrée,
le temps que je parle au journaliste et je te rejoins? Nous y serons plus
tranquilles pour converser. Prends-toi un verre de champagne en passant.


Il n’eut pas à patienter longtemps. La femme revint
dix minutes plus tard avec sa flûte de champagne. Elle s’assit en face de lui
sur le devant de son bureau.


— Pour répondre à ta question, je fréquente un
architecte depuis environ huit mois. Il n’a pu venir ce soir, il est en voyage
d’affaires à New York. Il a fondé son propre bureau et emploie une centaine
d’employés. Il est un peu plus âgé que toi et il est riche à craquer. Il
possède une immense villa au Costa Rica et un vignoble en France où nous nous
rendons régulièrement.


— Je suis sincèrement content pour toi.


— J’ai eu peur que tu ne viennes pas à cause de notre
petite dispute.


— Je ne pouvais pas manquer cette occasion de faire la
paix.


Sophia commença à relever lentement un côté de sa robe
pour s’arrêter aux genoux.


— Je viens d’essayer un nouveau gel pour les jambes à
saveur d’orange, de cannelle et de clou de girofle, tu veux le sentir? Elle se
pencha pour enlever son talon haut et tendit sa jambe de façon à ce que sa
cheville arrive à la hauteur du visage de Gregg. Elle savait que ses jambes étaient
une des parties de son corps qui l’excitait le plus.


À la fois surpris et hésitant, il finit par saisir la
cheville et y colla ses lèvres en les faisant glisser doucement.


— Pourquoi ne viendrais-tu pas finir la soirée avec
moi?


— Mais Sophia, que fais-tu de ton architecte?


— Il n’est pas jaloux, il doit s’envoyer en l’air à
l’heure qu’il est.


Quelqu’un frappa à la porte.


Sophia remit en vitesse son soulier et alla répondre,
pour revenir aussitôt.


— C’est dommage que l’on ait été dérangés ainsi. C’était
le journaliste qui voulait me remercier. Il a gâché notre plaisir.


— Ce n’est peut-être ni l’endroit ni le moment. Tu
n’as pas changé, tu es toujours aussi sensuelle et provocatrice.


— Il y a si longtemps que tu ne m’as pas donné signe
de vie. Je me suis ennuyée de toi.


— J’ai été passablement occupé par mes affaires ces
derniers mois.


— Dis-moi, est-ce que tu fréquentes toujours ces
catins?


Il sursauta en entendant cette question. Il paraissait
visiblement irrité.


— Je ne fréquente pas des catins comme tu le laisses
supposer. Il m’arrive de temps à autre de faire appel à une escorte qui est
toujours la même et à mes yeux, c’est une femme pour qui j’ai du respect.


— On dirait que tu t’es fait le chevalier protecteur
de ces filles de rue, lança-t-elle, de l’ironie dans la voix.


Cette fois, Gregg, exaspéré, ne put retenir sa colère.


— Tu n’as de leçon à donner à personne. Les jeunes
hommes qui partagent ton lit le font pour mousser leur carrière. C’est une
sorte de prostitution qui cache de l’hypocrisie. Je te conseille de changer de
langage sinon tu n’es pas prête de me revoir.


— Ne te fâche pas! J’essayais seulement de te
protéger. Tu ne peux pas contester que cette femme le fait pour te soutirer de
l’argent.


— C’est vrai! Mais ce choix me convient pour l’instant.
Je ne veux pas d’attache ni de sentiment.


— Ça ne peut être plus clair! J’avais cru comprendre
que tu avais développé une relation, disons plus intime avec cette escorte. Tu
te paies du bon temps, je comprends, après tout c’est ton argent. Mais c’est
bien dommage! Vois-tu, quand j’ai été rejoindre le journaliste, Janet m’a
signifié qu’elle aimerait bien faire ta connaissance. Elle est jolie et
talentueuse. Tu pourrais essayer de te caser. Puis, comme elle partage mon
appartement, on pourrait se voir plus souvent.


— C’est vrai qu’elle est jolie et attirante, mais elle
est si jeune. Non, je préfère ne rien changer à ma vie pour l’instant.


— Tu ne m’en veux pas! Je ne peux effacer le passé. Tu
n’as sûrement pas oublié les moments sulfureux qu’on a partagés ensemble.
L’autre jour, je suis tombée sur un article dans une revue féminine qui parlait
du tourbillon japonais, te souviens-tu?


— Ce nom ne me dit rien. Peux-tu me rafraîchir la
mémoire?


— C’était au début de nos fréquentations. Nous avons
séjourné pendant tout un week-end dans une auberge tendance dans les
Laurentides où le décor environnant était japonais. Nous avions réservé un
chalet typique avec entre autres un furo, un bain japonais privé et un lit
suspendu fait de cordages et de bambou où on pouvait faire l’amour en se
balançant comme dans un hamac.


— Oui, je me souviens maintenant.


— Il y avait aussi un tapis de bambou tressé sur
lequel reposait un petit matelas. Au-dessus, un bâton en bois d’acajou d’un
mètre comme une barre de trapèze suspendu dans le vide et attaché au milieu à
un long foulard qui allait s’arrimer à une poutre du plafond. Nous ne savions
quoi faire jusqu’à ce que tu trouves un feuillet explicatif.


— Il était tombé par terre, un peu plus et je le
jetais.


— Tu t’es alors allongé en tenant l’objet de ton
excitation droit comme une chandelle et je me suis accroupie dessus. Après quoi
je me suis agrippée à la barre au bout de mes bras et j’ai tendu mes jambes à
l’horizontale pour que mon bassin puisse pivoter dans le vide. Tu as commencé à
me faire tourner lentement sur moi-même pendant que le foulard s’enroulait. Je
me souviens de tes geignements, c’était une délicieuse sensation.


— J’aurais aimé te faire tourner sur moi pendant des
heures.


— Pendant que tu me faisais faire la roue, le foulard
continuait à se vriller au-dessus comme un ressort qu’on resserre. Puis, comme
une toupie qui se met à virer sur son axe, il me fit tourner sur toi à une
vitesse vertigineuse, provoquant un immense tourbillon de plaisir. Ce fut
l’expérience la plus sensuelle que j’ai connue.


— Comment ne pas s’en souvenir. Tu as peut-être oublié
de ton côté que tu t’étais réveillée avec les deux bras endoloris.


— Je préfère me souvenir de la veille. De toute façon
ça en valait la peine.


Sophia se leva pour venir se placer derrière lui. Elle
commença à lui masser doucement les épaules. Puis elle fit glisser sa langue
sur le contour de son oreille pour saisir ensuite son lobe qu’elle tirailla
avec ses lèvres.


— J’ai fait installer dernièrement un nouveau spa avec
toit et bar attenant.


— Tu en rêvais depuis longtemps.


À ce moment, la sonnerie de son téléphone intelligent
se fit entendre. Il venait de recevoir un texto.


Le visage de Gregg se crispa. Le message provenait de
Carla, qui lui demandait une aide d’urgence, sans en préciser la raison. Elle
avait ajouté une adresse. Il tenta aussitôt de la joindre en envoyant à son
tour un texto, mais aucune réponse ne lui parvint. Il décida alors de lui
téléphoner, mais c’est un répondeur qui s’enclencha.


Il était rongé par l’inquiétude. Il composa le numéro
de Flora en se disant qu’elle saurait peut-être. Mais ce fut aussi le répondeur
qui se fit entendre. Il lui fit le message de le rappeler le plus rapidement
possible.


Il s’éloigna de quelques mètres de Sophia, les yeux
rivés sur son appareil pendant que cette dernière affichait un air impatient.
Au bout de cinq minutes, comme il ne recevait aucune réponse, il revint vers
cette dernière.


— Je suis désolé, mais je dois partir.


— Mais que se passe-t-il?


— Quelqu’un a besoin de moi.


— Qui peut bien t’agiter ainsi? Une femme, je suppose!


— Je ne peux t’en dire plus. Il faut que je parte
maintenant.


Le visage de Sophia devint rouge de colère.


— Tu m’abandonnes comme une pauvre conne. Tu n’es
qu’un mufle, je ne veux plus te revoir.


Gregg n’entendit pas la dernière phrase, il venait de
sortir de son bureau.


***


Une fois au volant de sa voiture, il se dirigea vers
le quartier chinois. Une fois sur place, il chercha l’adresse que Carla lui
avait transmise. Il se retrouva en face d’un dépanneur asiatique.


En franchissant la porte, il entendit résonner des
clochettes. En regardant tout autour, à l’exception d’une jeune Chinoise au
comptoir penchée sur son téléphone intelligent, il n’aperçut au fond du
commerce qu’une vieille femme en train de tripoter des fruits et des légumes.


Il s’avança vers le comptoir alors que la jeune
employée restait toujours penchée sur son écran. Il lui signifia qu’il venait
rencontrer une jeune femme du nom de Carla.


Elle leva les yeux aussitôt et elle se dirigea vers
l’arrière en prononçant une phrase dans un mauvais anglais qu’il ne put
comprendre. Une Chinoise plus âgée apparut aussitôt en esquissant un sourire
poli. Gregg pensa qu’il pouvait s’agir de la mère de la jeune fille tant elle
lui ressemblait.


— Are you looking for Carla?


Il répondit en hochant la tête et elle le pria de la
suivre vers la sortie du dépanneur, ce qu’il fit. Une fois sur le trottoir,
elle tourna le coin du commerce pour entrer dans un passage piétonnier.
Quelques dizaines de mètres plus loin, elle s’arrêta devant l’entrée d’une cour
intérieure où s’entassaient, éparpillées, des pièces de moteurs d’automobiles.


Elle indiqua une porte au fond de cette enceinte qui
devait déboucher vers l’arrière d’un garage. Comme il hésitait à s’y rendre,
trouvant plutôt louche l’endroit, la femme répéta plusieurs fois que Carla s’y
trouvait en agitant sa main pour l’inviter à s’y rendre.


Il avança de quelques pas, mais il n’était pas
rassuré. Il se retourna pour voir la Chinoise, mais elle n’y était plus.
Finalement, il se rendit à la porte, qui s’ouvrit juste comme il s’apprêtait à
cogner.


Lui apparut alors un homme plutôt trapu, au visage
sombre et au nez enfoncé. Comme il s’apprêtait à l’interroger, il se fit tirer
brutalement à l’intérieur, puis entourer par trois autres inconnus à l’allure
farouche. Il venait de tomber dans un guet-apens.


— Quel plaisir de vous revoir M. Clark!


Gregg reconnut l’homme qui s’était attaqué à Carla
dans le stationnement de son appartement et avec lequel il s’était débattu.
Grand et mince, les cheveux blonds en brosse, il affichait un sourire narquois.


Derrière lui suivait une femme qui vacillait en
marchant pour maintenir son équilibre. Ce sont ses hauts escarpins en léopard à
la pointe fine en métal qui en étaient la cause. Comme l’empreinte d’une vie de
misère, elle affichait un visage aux traits accentués par un maquillage
outrancier. Elle portait une courte jupe en cuir avec un décolleté plongeant
sur de gros seins refaits et des tatouages en myriade d’étoiles sur les
chevilles.


— Apportez une chaise, cria le filou en s’approchant
de Gregg.


— Est-ce que je peux aussi en avoir une? suggéra la
femme d’une voix timide.


Il claqua ses doigts et une deuxième chaise fut
apportée.


En s’adressant au captif, il lui ordonna de s’asseoir
sur un ton qui ne lui laissait pas le choix pendant que les quatre complices se
regroupaient derrière lui.


Gregg, qui gardait son sang-froid, obtempéra sans
résistance pour lui poser ensuite cette question.


— Levish, dites-moi où est Carla ?


L’escroc ne répondit pas à sa question, il était à
boire tranquillement une bière que la blonde s’était empressée de lui apporter.
Cette attitude fit bondir Gregg, qui avait peine à contenir son impatience.


— Votre texto visait à m’attirer ici. C’était un
leurre, mais pourquoi?


Levish s’avança derrière la blonde assise à côté et il
se mit à lui masser les épaules avant de rétorquer :


— Votre Carla est bel et bien entre mes mains, si on
peut dire, tout en empoignant le cou de la femme. Surprise par le geste, de
légers spasmes se mirent à agiter son corps. La peur se lisait sur son visage
et elle chuchota une phrase qui ressemblait à une supplication. Il ne lâchait
toujours pas prise. Mais comme elle commençait à avoir du mal à respirer, elle
se débattit pour finalement réussir à se libérer.


Ce geste eut pour effet de lui déplaire, la colère se
voyait dans son regard. Il lui flanqua une gifle. Saisie par la douleur, les
yeux mouillés, elle se leva sans rien dire, une main collée sur sa joue en feu.


— Comme vous avez vu, je n’aime pas être contrarié. 


— Écoutez, cessons ce petit jeu. Que me voulez-vous?


Je ne connais rien à vos histoires. Laissez-moi
partir!


Sur ces paroles, il se leva de sa chaise.


L’arnaqueur fit un signe au trapu qui le rassit brutalement
et lui flanqua un coup de poing au visage qui lui fendit la lèvre inférieure.
Du sang coula sur son menton.


— C’est moi qui décide de la marche à suivre. Ne
m’obligez pas à recommencer! Mon homme de main en serait trop heureux.


Gregg baissa la tête en s’enfermant dans le silence.
Il se souvint de ce que Carla lui avait déclaré à propos de cet homme, à savoir
qu’il était connu pour sa brutalité et son manque de pitié.


— Zoé, apporte un mouchoir à notre invité et grouille-toi.


La blonde fouilla quelques instants dans sa sacoche.
Elle paraissait nerveuse. Finalement elle lui tendit un mouchoir qu’il pressa
légèrement pour essuyer le sang.


— Laisse-nous maintenant, va fumer dehors, lui
commanda-t-il sur un ton presque méprisant. Elle obéit, non sans laisser
échapper un soupir de soulagement.


Levish tira ensuite une chaise vers lui et s’assit en
face du captif.


— Cette garce de Carla doit représenter beaucoup pour
vous, n’est-ce pas?


— C’est une escorte, sans plus. Je n’ai fait appel à
ses services qu’une seule fois et c’est quand vous avez commis votre agression
en face de mon appartement.


— Pourtant, vous l’avez défendue avec beaucoup
d’acharnement. On n’agit pas ainsi pour sauver ce genre de femme. Les
prostituées comme elles n’attirent pas la sympathie, ce sont des parias de la
société. On peut donc penser que votre action n’était pas dénuée d’intérêt.


— Le monde n’est pas peuplé que de fripouilles. Je
suis intervenu auprès d’elle comme je l’aurais fait auprès de toute personne se
faisant agresser.


— Je ne vous crois pas et la preuve est votre rapidité
à venir à son secours. Dites-moi l’humaniste, combien êtes-vous prêt à payer
pour sa libération?


— Nous y voilà, vous voulez marchander? Je refuse de
négocier avec vous. Laissez-la tranquille. Vous l’avez violentée dans le passé,
pourquoi continuer à vous acharner sur elle?


— Avec votre vie de petit bourgeois à la con, vous ne
pouvez pas comprendre ce qu’on peut endurer en prison.


Votre protégée, en me faisant jeter au cachot, m’a
coupé du temps de vie. Pendant toute la durée de mon internement, je gardais le
moral grâce à mes scénarios de vengeance que je lui réservais à ma sortie.
Malheureusement, vous avez tout fait échouer.


— Si je comprends bien, vous avez mis de côté vos
plans diaboliques pour réclamer de l’argent.


— Les temps changent, de petits merdeux en ont profité
pour prendre ma place durant mon absence. Avant d’être jeté en dedans, je
possédais un réseau de protection lucratif auprès des commerces de mon
arrondissement. J’ai besoin d’argent pour m’établir ailleurs. Ici, je ne me
sens plus en sécurité.


— Vous pourriez peut-être tenter de négocier la
libération de Carla avec Madame Kojima, la patronne de l’agence. On dit qu’elle
a des contacts privilégiés. En somme, vous vous tournez vers moi en espérant
que je vais payer à cause des supposés liens que j’aurais avec elle. Vous vous
trompez! Je vous répète qu’elle n’est qu’une escorte pour moi, rien de plus. Je
ne vous verserai aucune somme d’argent.


L’homme se leva de sa chaise. Il avait le visage
sombre, pour ne pas dire inquiétant.


— Vous ne me laissez pas le choix. Si vous refusez de
payer, je réserve à cette traînée un traitement particulier.


Il se dirigea vers l’établi de l’atelier mécanique et
revint aussitôt avec une tablette numérique.


— J’ai une petite vidéo à vous soumettre.


Il lui remit l’appareil et s’installa debout à ses
côtés. Ce qu’il visionna lui coupa le souffle : en gros plan, il vit Carla
attachée à une chaise, les yeux bandés. Puis, la caméra se déplaça sur un homme
à la mine patibulaire tenant un couteau à poisson dans la main. Ce dernier
s’approcha d’elle et fit sauter un à un les boutons de sa blouse, puis s’adonna
à un jeu terrifiant en promenant la lame de son couteau sur ses joues, le
contour de son cou et la naissance de sa poitrine. Elle se mit à hurler
d’effroi et la vidéo s’arrêta.


— Vous bluffez Levish. Ce petit spectacle est bien
réussi. Vous n’allez pas la torturer, tout de même. Vous n’êtes pas stupide à
ce point. Si vous le faites, vous retournerez au cachot et cette fois, pour un
bon moment.


— Vous me connaissez bien mal. De toute façon, je n’ai
plus rien à perdre. Si je ne peux obtenir ce que je désire, elle ne me servira
plus à rien. Cependant, je ferai en sorte qu’elle se souvienne de moi.


— Vous continuez à bluffer.


— Ah oui! Je vais la confier à Frankie pour qu’il
entaille son visage de façon à le rendre méconnaissable. Sa laideur l’obligera
à vivre à l’écart de la société. Ce sera comme vivre en prison sans jamais
pouvoir en sortir.


Gregg était horrifié par ce qu’il venait d’entendre.


— Dites-moi, M. l’humaniste, reprit la canaille, êtes-vous
prêt à vivre avec votre refus de la sauver? Vous aurez son calvaire sur la
conscience.


— Qui est ce Frankie?


— C’est le surnom donné au colosse dans la vidéo. Je
l’ai connu en dedans. Il possède une force herculéenne, mais il n’a pas toute
sa tête, c’est un psychopathe dangereux. Il en a pris pour plusieurs années
après avoir tué à coups de couteau la propriétaire de son appartement, qui lui
avait fait de simples remontrances. Un jour, des détenus ont tenté de s’en
prendre à lui. Je l’ai défendu et depuis, il me voue une admiration sans
bornes. C’est un artiste du couteau qui n’a aucune notion de ce qui est mal. À
la fin de sa peine, il est venu me rejoindre. J’ajouterai un petit détail, il
déteste toutes les femmes.


Gregg, qui avait cru à un bluff, venait de se raviser.
Il était maintenant persuadé que le gredin pourrait donner suite à ses menaces.
Il n’avait plus le choix, la vie de Carla était en jeu. Comment pourrait-elle survivre
à ces atrocités? Il lui fallait négocier.


— Vous gagnez. Quel est votre prix?


Ce dernier vint se rasseoir avec le sourire de celui
qui tient sa proie.


— Vous êtes devenu raisonnable. Je vous préviens de ne
plus jamais douter de mes intentions, je ne suis pas homme à reculer. Ceci
étant clarifié, mon prix est de 50 000 $ en argent comptant.


— Quoi! Mais c’est une somme considérable.


— Ne me dites pas que vous n’avez pas les moyens de me
satisfaire. Vous êtes un homme d’affaires riche et plein de ressources. C’est
oui ou non? Quelle est votre réponse? Je vous accorde cinq minutes pour y
penser et si vous refusez, j’appelle immédiatement mon colosse.


Levish se leva de sa chaise et sortit un téléphone
intelligent de son veston.


Gregg sentait la pression monter. Il n’attendit pas.
Il donna sa réponse par un signe de la tête qui fit sourire l’extorqueur.


— Bien! C’est très bien mon cher M. Clark. Vous devrez
maintenant vous soumettre entièrement à toutes mes directives. Un écart de
conduite de votre part enclencherait immédiatement le pire pour votre protégée.
Oubliez aussi la police, mes hommes sont aux aguets, nous le saurions.


— J’espère que vous allez me donner un délai
raisonnable pour réunir une pareille somme.


— Je vous donne la journée de demain. Une fois que
vous aurez réuni le tout, appelez ce numéro et nous vous transmettrons la
marche à suivre.


— Comment être certain que vous allez la libérer?


— Elle sera présente sur place lors de la remise de
l’argent. Nous ferons l’échange. Vous pouvez partir maintenant.


Le chef ordonna à ses complices de le reconduire
jusqu’à la porte.


Une fois dans sa voiture, il téléphona à sa banque, le
temps était compté. En vérifiant ses appels, il reconnut le numéro de Flora.
Elle avait sans doute essayé de le rappeler. Il décida de ne pas y donner suite
pour des raisons de prudence; la discrétion était de mise.


***


En route vers son appartement, il lui vint l’idée de
contacter la police. Mais il écarta vite cette option, le risque était trop
élevé. Puis il se demanda si, après avoir remis l’argent, le bandit ne
l’éliminerait pas avec Carla, pour ne laisser aucun témoin de son escroquerie.
Il ne trouva pas de solution, il était à sa merci.


Le lendemain vers seize heures, il avait réussi à
réunir la somme entière. Il téléphona au numéro qu’on lui avait remis. C’est
une femme qui répondit. Il reconnut la blonde défraîchie à sa voix nasillarde.
Elle passa immédiatement l’appel au truand.


Ses instructions étaient claires : il devait se rendre
au lieu de l’échange par étapes successives. La première halte était le
stationnement d’un restaurant fast-food sur la Rive-Sud de Montréal. De
là, il recevrait un texto lui indiquant le prochain arrêt et ainsi de suite.
Cette façon de faire permettait à Levish et ses complices de pouvoir faire un
suivi serré afin de s’assurer qu’il ne faisait pas l’objet d’une filature par
la police.


Il dut s’arrêter à trois autres endroits avant de se
retrouver sur une route rurale gravelée qui finit par le conduire à une cabane
à sucre isolée. L’arnaqueur et ses trois acolytes l’y attendaient devant la
bâtisse.


Outre les deux voitures des brigands, il y avait la
Jaguar rouge de Carla. Ce dernier constat le rassura. C’était le signe que la
jeune femme devait être sur les lieux. Il vit Levish s’avancer vers lui. Il
préféra demeurer dans sa voiture tant qu’il ne verrait pas apparaître la jeune
femme.


— J’espère pour vous que vous avez apporté toute la
somme?


— De votre côté, j’espère que vous avez tenu parole.


— N’avez-vous pas remarqué sa Jaguar? Elle est bien
ici.


— Ce n’est pas sa voiture que je suis venu chercher.


Le filou fit un signe de la main et quelques secondes
plus tard, Carla sortit du bâtiment accompagnée de Frankie, qui la conduisit
directement à la Jaguar. Mais il ne put qu’entrevoir partiellement son visage,
elle portait des lunettes fumées.


— À votre tour maintenant.


Gregg sortit de la voiture avec la valise d’argent
qu’il déposa sur le capot.


L’extorqueur sortit des gants blancs qu’il enfila et
demanda à Gregg d’ouvrir lui-même la valise. Ensuite, il se mit à vérifier les
paquets d’argent. Sa vérification dura un bon moment avant qu’il fasse signe à
l’un de ses hommes d’apporter une autre valise qui servit à transférer le
contenu.


Alors que le complice s’apprêtait à partir avec la valise,
Gregg mit sa main à plat sur cette dernière.


— Libérez-la maintenant!


Levish cria de la laisser partir.


Gregg vit le colosse la presser d’embarquer dans sa
voiture. Puis on entendit le bruit du démarrage. Carla partit en trombe sans
regarder autour d’elle. Puis, après avoir parcouru quelques dizaines de mètres,
elle freina subitement. Elle descendit de sa voiture et regarda derrière en
direction de la cabane à sucre. Elle cria alors le nom de Gregg, qui lui fit
signe de la main de partir. Elle disparut rapidement dans un nuage de
poussière.


Comme il s’apprêtait à son tour à monter dans sa
voiture, deux des hommes de Levish tirèrent sur lui pour le retenir par les
bras.


— Vous ne pensiez pas que je vous laisserais partir si
facilement!


Il sentit le danger qui le guettait. Il essaya de se
libérer, mais le trapu qui était tout près vint prêter main-forte aux deux
autres.


— Vous avez eu ce que vous vouliez, je n’ai plus rien
à faire ici, laissez-moi partir!


— Croyez-vous que j’ai oublié les coups que vous m’avez
portés et qui ont fait avorter mon plan de vengeance? Vous méritez une leçon.


Le malfaiteur s’approcha et lui assena un coup de
poing au ventre. Gregg se retrouva par terre, plié par la douleur. Les hommes
de main se mirent à leur tour à le frapper à coups de pied jusqu’à ce qu’il
perde conscience.


Quand il reprit ses esprits, tout son corps le faisait
souffrir. Il avait le visage meurtri et la tête engourdie. Il réussit à ramper
jusqu’à la porte de sa voiture et à se relever péniblement à l’aide de la
poignée de sa portière. Il chercha son téléphone intelligent dans son veston,
mais il n’y était plus. Il regarda autour de lui, il gisait tout près en
morceaux. Ils l’avaient détruit pour l’empêcher d’alerter la police pendant
leur fuite, pensa-t-il. C’est alors que la panique s’empara de lui en se
demandant s’ils avaient aussi confisqué ses clés de voiture. Il fouilla
nerveusement dans les poches de son pantalon : elles y étaient, à son grand
soulagement.


Il quitta les lieux, heureux d’être encore vivant.
C’était en fin d’après-midi et la pluie commençait à tomber. Il conduisait
lentement en essayant de se rappeler le trajet emprunté. Au bout d’une heure,
il se retrouva sur l’autoroute. Comme il était plus proche de la ville de Sorel
où se trouvaient sa résidence secondaire et son chalet, il prit cette direction
plutôt que de rentrer à son appartement de Montréal.


En débarquant de sa voiture, il ressentit un malaise
et s’écroula sur le stationnement. Quelqu’un accourut pour l’aider à se
relever. Il reconnut Allison, sa nouvelle voisine.


— Que vous est-il arrivé? Vous avez eu un accident? demanda-t-elle
en constatant son état.


— Voulez-vous m’aider à entrer dans ma maison?


Il avait à peine avancé de quelques pas qu’il s’arrêta
en se plaignant de douleurs au dos.


— Je vais vous conduire immédiatement à une clinique
médicale privée, mon frère y est médecin. Donnez-moi vos clés. Je vais vous
aider à vous installer à l’arrière où vous pourrez vous étendre.


Elle courut chercher des serviettes pour stopper
l’écoulement de sang provenant d’une entaille au front.


Ce dernier n’avait jamais entretenu de contacts avec
cette femme qui était la fille de son voisin déménagé récemment. Il l’avait
bien observée à quelques occasions alors qu’elle venait faire du kayak de mer dans
les chenaux des îles de Sorel. Tout ce qu’il savait d’elle, c’est qu’elle
travaillait dans les laboratoires d’une société pharmaceutique en Ontario et
qu’elle venait d’acheter la maison de son père.


Il y a une semaine, il avait bien vu arriver le camion
de déménagement. Elle était venue frapper à sa porte pour lui faire part de son
arrivée comme nouvelle voisine. La présentation fut de courte durée; quand le
téléphone sonna, il dut s’excuser pour aller répondre. Quand il revint, elle
était repartie.


Il avait eu du mal à la reconnaître. La dernière fois
qu’il l’avait aperçue sur le quai de son père, elle portait de longs cheveux
blonds avec des mèches cendrées. Cette fois-ci, elle avait radicalement changé
sa coiffure en optant pour une coupe lutin. Toutefois, ce qui était pareil,
c’était sa tenue décontractée. En effet, elle se promenait la plupart du temps
en jeans avec des bottes hautes de plein air et en débardeur. Elle était
arrivée seule avec un perroquet et un gros chien terre-neuve. Pourtant, il avait
cru comprendre de son père qu’elle s’était mariée avec grand faste et qu’il
avait hâte d’avoir des petits-enfants.


Gregg avait estimé son âge au début de la quarantaine.
Cependant, ce qu’il avait le plus remarqué, c’était sa timidité. Elle avait
évité de le regarder en face sans même esquisser un léger sourire. Elle
semblait aussi pressée d’en terminer avec cette conformité d’accueil, elle
était demeurée sur le pas de la porte malgré son invitation à entrer. Enfin,
elle ne portait aucun bijou ni maquillage, comme si elle ne tenait aucunement à
avantager sa féminité. Il avait remarqué ces détails, lui qui avait l’habitude
de fréquenter des femmes qui exploitaient au maximum leur sensualité.


Gregg demeura longtemps à la clinique. On lui fit
subir toute une batterie de tests. Finalement, il eut son congé très tard en
soirée. Allison l’avait attendu pendant tout ce temps et son frère vint lui
parler à l’écart avant qu’elle ramène le blessé chez lui.


Ce seul frère était plus âgé qu’elle. Ils avaient de l’affection
l’un envers l’autre malgré leurs opinions opposées sur bien des sujets. Il
avait toujours tenté d’exercer de l’ascendance sur sa sœur, ce qui entraînait
souvent des confrontations. Il disait vouloir la protéger, ce qu’elle
n’acceptait pas.


— Ton voisin a subi toute une raclée! Mais il s’en
remettra rapidement, il est particulièrement en forme. Je lui ai conseillé de
prendre un repos de deux semaines. Est-ce qu’il t’a dit ce qui était arrivé?


— Non, je lui ai demandé, mais il ne m’a pas répondu. Tu
sais, je le connais à peine. Cependant, je sais que notre père l’estime
beaucoup.


— Tu es toujours contente d’avoir acheté la maison
familiale?


— Papa ne tenait pas à ce qu’elle tombe entre les
mains d’étrangers. Et puis, j’ai passé toute ma jeunesse et mon adolescence
dans le Chenal du Moine. C’est comme des retrouvailles. Je crois que je vais
m’y plaire.


— Crois-tu qu’il est plus heureux maintenant?


— Depuis la mort de notre mère, il n’était plus le
même. Il me disait qu’il y avait trop de souvenirs dans cette maison. Il semble
heureux maintenant d’avoir été habiter avec sa sœur aînée à Mont-Tremblant. Il
répète qu’il a troqué le fleuve pour les montagnes.


— Tant mieux! Sa santé commençait à m’inquiéter. Et
toi sœurette, ton retour au Québec n’est pas trop difficile?


— Pour revenir à ton voisin, tu devrais le persuader
d’aller porter plainte à la police.


— Je ne suis sa voisine que depuis une semaine. En
fait, je le connais très peu. Je sais seulement que père l’aimait bien et qu’il
vit seul.


— Tu en es certaine? Pourtant, quand j’allais rendre
visite à notre père, il m’est arrivé de voir une très jolie femme étendue
presque nue sur sa terrasse. Elle était bien plus jeune que lui.


— Tu n’as pas changé Philippe, tu aimes toujours les
commérages. Bon! Il faut que nous partions. On se reparle.


Gregg se fit aider pour s’asseoir dans la voiture. La
douleur se voyait sur son visage.


— Ça ira?


— Je crois que oui. J’ai l’impression qu’un autobus
m’est passé sur le corps.


— Malgré tout, vous avez eu de la chance, vous auriez
pu subir en plus une commotion cérébrale.


— C’est vrai! Me voilà tout de même avec un bras
amoché et un tas d’ecchymoses. Votre frère m’a recommandé deux semaines de
convalescence.


— J’espère que vous allez suivre son conseil?


— Je n’ai pas l’intention d’entrer à mon bureau dans
cet état. Regardez mon visage avec ces pansements et mes yeux tuméfiés, ce
serait difficile de dire à mes gens que je me suis cogné sur une porte.


— En effet, de toute façon, avec la médication que
vous devez prendre, il vous sera difficile de vous concentrer et de lutter
contre la somnolence.


Gregg se tourna vers sa voisine.


— Je ne sais comment vous remercier de m’avoir aidé.
Vous m’avez attendu pendant tout ce temps alors que vous me connaissez à peine.


— Il n’est pas nécessaire de connaître quelqu’un pour
le secourir. Je venais d’aller promener mon chien quand je vous ai vu en
difficulté. N’importe qui aurait pu faire de même.


— Vous ressemblez à votre père. Il aimait rendre
service à tout son voisinage.


— Je ne crois pas posséder autant d’entregent que lui,
ni sentir le besoin d’entretenir des rapports étroits avec tout mon entourage.


Il reçut le dernier commentaire comme un message.
Cette femme venait poliment de lui dire qu’elle ne voulait pas reconduire la
même proximité qu’il avait avec son père.


De retour à la maison, il remercia de nouveau sa
samaritaine. Elle le soutint jusqu’à la porte, car il ressentait de la douleur
dans les genoux. Il avait reçu une série de coups de pied pendant qu’il était
allongé au sol. Il avait tenté désespérément de se protéger du mieux qu’il
avait pu.


Le lendemain matin, il envoya un courriel à sa
secrétaire pour lui annoncer qu’il serait absent un certain temps parce qu’il
avait subi un accident de voiture en s’endormant au volant. Il précisa qu’il
avait frappé un arbre en bordure de la route. Dans ce message, il lui mentionna
que ses blessures n’étaient pas graves et que le médecin l’avait mis au repos.


Enfin, il lui donna la directive de donner comme
raison de sa longue absence un voyage d’affaires en Europe. En somme, il ne
voulait pas être dérangé par quiconque. Il ajouta que son téléphone intelligent
personnel était hors d’usage et de lui envoyer cet avant-midi par messager un
téléphone intelligent de la compagnie. En fait, il ne tenait pas à ce que la
police soit au courant de l’affaire. Il voulait éviter des ennuis à Carla, qui
aurait été obligée de révéler ses activités illicites d’escorte. C’est pourquoi
il avait imaginé la thèse d’un accident de voiture.


Après avoir terminé l’envoi de ce message, il s’assit
sur sa terrasse pour prendre une deuxième tasse de café. En ce début de
journée, juillet était en fête. Le temps était paisible et chaud. Comme sa
maison donnait directement sur le fleuve, il pouvait respirer les odeurs d’algues
flottantes et des herbes de rivage.


Alors qu’il était plongé dans ses pensées dominées par
les évènements dramatiques survenus avec Levish, il entendit la sonnette de sa
porte d’entrée.


— Je suis sur la terrasse, cria-t-il sans voir le
visiteur.


Quelques minutes plus tard, il vit arriver Allison.


Elle était vêtue d’une jolie robe d’été.


— Bonjour M. Clark, comment vous portez-vous ce matin?


— Encore vivant, mais amorti par la médication. La
douleur est beaucoup plus supportable.


— Vous allez récupérer rapidement ici. L’endroit est
paisible.


— C’est vrai! Mais j’ai pris la décision de me rendre
demain à mon chalet dans les îles. L’homme d’entretien qui voit à la maison
durant mon absence, M. Richardson, m’y conduira.


— C’est le monsieur qui est pêcheur et qui demeure non
loin d’ici?


— Oui. C’était un bon ami de votre père.


— Je suis passée souvent dans le chenal qui longe
votre chalet. Vous êtes bien installé et la vue de votre terrasse doit être
magnifique.


— J’ai dépensé beaucoup d’argent pour le rendre confortable.
Je m’y sens bien. Je vais y demeurer presque tout le temps de ma convalescence.
Je regrette seulement d’avoir à me déplacer un certain temps avec cette écharpe
au bras.


— Bon! Je dois vous quitter pour aller chercher une
amie à l’aéroport.


— Je tiens à vous remercier encore pour votre
bienveillance. Je pensais que nous pourrions, à mon retour du chalet, dans
quelques jours, faire meilleure connaissance.


— Je ne veux pas vous vexer, mais je n’ai aucunement
envie d’entretenir de relations fréquentes, ni avec vous ni avec quiconque.
Sachez que mon temps est consacré à planifier la rénovation de la maison. Ce
qui n’empêche pas de vivre en bon voisinage.


— Ça ne peut pas être plus clair. Vous n’aimez pas la
compagnie des hommes.


Le visage d’Allison s’assombrit. Elle n’avait pas aimé
la remarque.


— Vous avez en partie raison. La plupart des hommes ne
méritent pas mon attention. Pour tout vous dire, je préfère la compagnie de mon
perroquet et de mon chien.


Allison s’en retourna sans saluer son hôte; Gregg
resta bouche bée.


Dommage! se dit-il, il faudra que j’apprenne à rester
chez moi, lui qui avait l’habitude de traverser voir son père pour discuter de
tout ou de rien.


S’il était déçu, il n’était pas offusqué outre mesure.
Au fond, il préférait savoir maintenant ce qui en était avec cette femme qui,
se l’avouait-il, savait ce qu’elle voulait et surtout ce qu’elle ne voulait
pas.


À peine venait-il de terminer ses réflexions, qu’un
avertisseur de message se fit entendre sur son ordinateur portable.


Il l’ouvrit immédiatement, ayant constaté qu’il
provenait de sa secrétaire. Elle mentionnait qu’une certaine Carla avait
insisté pour avoir son numéro de téléphone. Comme il avait donné l’ordre de ne
pas être dérangé, elle avait refusé de le lui transmettre. Alors la femme avait
laissé le message de la rappeler.


Gregg attendrait son téléphone pour la rappeler. Il
avait déjà réfléchi à ce qu’il lui raconterait. Il lui présenterait une
demi-vérité, soit qu’il était venu payer sa libération, mais sans lui
mentionner qu’il avait été aussi sauvagement battu. Il ne voulait pas la
traumatiser davantage avec cette horrible histoire.


Peu avant midi, le messager vint livrer un téléphone.
Il composa le numéro de téléphone que Carla avait laissé à sa secrétaire.


— Bonjour Carla, c’est Gregg, comment vas-tu?


— Gregg, enfin toi! J’essaie de te joindre depuis
hier. Comment t’es-tu laissé leurrer par Levish? Tu n’aurais pas dû l’écouter
et refuser de payer.


— Tu crois sincèrement qu’il n’aurait pas été au bout
de ses menaces?


— C’est un bluffeur. C’était pour t’impressionner et
il a réussi.


— Savais-tu qu’il avait menacé de te défigurer? Je
crois qu’il était très sérieux et il fallait te sortir d’entre ses mains. Elle
ne répondit pas.


— Il n’avait plus rien à perdre et il te voue une
haine sans bornes. Si j’avais refusé, il se serait vengé sur toi. Il n’y a
aucun doute dans mon esprit.


— Madame Kojima m’a dit qu’il aura de gros ennuis. Il
semble qu’il y a plein de monde à ses trousses. Dis-moi d’où m’appelles-tu? Ta
secrétaire m’a dit que tu étais en voyage.


— En fait, je suis à ma maison de Sorel. J’ai décidé
de venir y travailler pour être plus tranquille.


— Ne pourrait-on pas se voir ce soir ou demain?
J’aimerais savoir tout ce qui s’est passé.


— Présentement, ce n’est pas possible, mais on va s’en
reparler. Je vais te le faire savoir aussitôt que ce sera possible.


— Très bien. J’attendrai ton appel. Je voulais te dire
que j’étais désolée de t’avoir mêlé à cette affaire. J’ai parlé à Madame Kojima
et nous allons tout te rembourser.


— D’accord! Fais attention à toi.


Quand il ferma son appareil, il resta un moment
songeur. Il n’était pas certain qu’elle avait compris l’extrême danger qui la
guettait. Elle semblait minimiser la portée du risque encouru. Plus encore,
pour la sauver, elle ne savait pas qu’il en avait payé le prix.


Dans la soirée, il entendit des cris d’enfant chez sa
voisine. Il ne s’était jamais senti aussi seul.


***


Flora avait attendu avec impatience l’appel de Carla.
Cette dernière venait de lui donner rendez-vous au bar du spa. Elle la
rejoignit peu de temps après.


— Alors tu as enfin réussi à lui parler. C’est bien
lui qui a payé ta libération?


— Oui. Il a versé 50 000 $ comptant.


— Mais c’est une vraie fortune! Comment comptes-tu le
rembourser?


— J’ai pris une entente avec la patronne. Elle va le
rembourser à même la part qui me revient.


— Elle aurait pu contribuer, tu lui rapportes une
fortune.


— Tu veux rire. Ce type de personne ne fait aucun
cadeau à qui que ce soit. Avec cet arrangement, elle resserre encore plus son
contrôle sur moi.


— Parle-moi de Gregg. Comment a-t-il réagi quand tu
lui as parlé? Était-il en colère à propos de l’argent?


— En tout cas, il ne l’a pas laissé paraître. Je lui
ai dit que je le rembourserais en entier. Il a semblé confiant et satisfait.


— Je peux te poser une question indiscrète?


— Bien sûr!


— Pourquoi ne le rembourses-tu pas à même tes
économies? Avec les montants que la patronne exige aux clients pour tes
services, tu dois avoir amassé pas mal d’argent.


— Quand elle m’a engagée, j’ai fait la bêtise
d’accepter qu’une bonne partie de ma part soit investie dans des actions gérées
par son comptable. Selon elle, il est impossible d’y retirer de l’argent à
court terme.


— C’est incroyable!


— Je me demande même si je pourrai récupérer cet
argent un jour. Je suis totalement dépendante d’elle. Comme j’ai été naïve!


— Tu n’es pas la seule. J’ai accepté aussi son offre
lors de mon embauche. Je crois qu’elle procède ainsi avec toutes les filles.


— Flora, peux-tu m’expliquer le trajet pour se rendre
à sa maison de Sorel? La patronne vient de m’avancer une première tranche de 10
000 $. Je vais aller lui porter demain dans la journée.


— Es-tu bien sûr qu’il y sera?


— Il m’a dit qu’il va y séjourner pendant plusieurs
jours pour travailler à un important dossier.


— Tu devrais vérifier avec lui avant de t’y rendre.


— Pourquoi?


— Il lui arrive souvent de se rendre à son chalet dans
les îles de Sorel.


— Je ne veux pas le rappeler. Je lui ferai la
surprise. J’imagine qu’il sera satisfait que je lui apporte un premier
remboursement.


— Tu sais Carla, cet homme est un de mes meilleurs
clients. J’ai essayé de le rejoindre à plusieurs reprises, mais il ne retourne
pas mes appels. J’ai bien peur qu’il ne veuille plus recourir à mes services.
On n’est que des objets pour ces hommes et quand ils sont las de nous, ils nous
rejettent sans hésitation. Peux-tu voir avec lui si c’est bien le cas?


— Je vais lui demander. Est-ce que tu viens à la salle
d’exercice avec moi?


— Aussitôt que j’aurai vu Madame Kojima. Elle m’a
donné rendez-vous.


— Mais pourquoi?


— Je n’en sais rien! Peut-être un retour de l’un de
mes clients. J’ai refusé il y a deux jours de me laisser attacher. Depuis la
parution de Fifty Shades of Grey, certains clients n’ont que ça dans la
tête.


— Je t’attendrai là-bas.


Une heure plus tard, Carla vit Flora lui faire signe
dans l’entrée de la salle de venir la retrouver. En s’approchant d’elle, il
sentit bien que quelque chose n’allait pas. Elle avait les yeux mouillés et le
visage triste.


— Que se passe-t-il? Viens! Nous allons nous asseoir
là-bas, nous y serons tranquilles.


— Je m’en vais à Toronto. Je ne travaillerai plus à
Montréal.


— Quoi! Mais pourquoi?


— Quand je suis entrée dans le bureau, Gregorie y
était aussi. Il m’a expliqué qu’il avait la gestion d’un luxueux club privé
pour hommes d’affaires et qu’il avait besoin de plus de filles pour satisfaire
une clientèle exigeante. Ils veulent constamment de nouveaux visages.


— Tu vas y aller?


— Ai-je vraiment le choix? Il m’a dit que si je
refusais, je m’attirerais bien des ennuis. Il a ajouté que les eaux du fleuve
sont particulièrement froides. Peut-on être plus menaçant?


— Je crois que tu n’as pas d’attaches ici. Est-ce bien
le cas?


— C’est vrai! Le genre de vie qu’on mène ne s’y prête
pas vraiment. À part toi, il n’y a personne que je vais regretter. Je conserve
toujours le rêve de rencontrer un jour un homme clément qui sera capable de
mettre un trait sur mon passé. Crois-tu qu’un tel homme existe?


Carla avança la main vers celle de Flora pour la caresser
doucement. Elle ne put retenir une larme tout en esquissant un sourire
attendrissant.


— Que t’a dit Gregorie au sujet de ce club privé?


Il prétend que c’est le club le mieux organisé du
pays. Les filles sont logées dans des studios modernes attenants à la bâtisse
et n’ont pas à se déplacer à l’extérieur pour leur travail. Des employées d’un
institut de beauté se rendraient régulièrement sur place pour les manucures et
autres, m’a-t-il précisé.


— En somme c’est une vraie cage dorée. Et la police?
Ce club privé est tout de même un bordel.


— Je lui ai posé la question. Sa réponse a été plutôt
vague, évoquant le côté privé de leurs activités, pour finalement déclarer que
le club avait comme membres des hommes très haut placés et que cet aspect ne
l’inquiétait aucunement.


— Quoi d’autre?


— Le club serait doté, sur le plancher principal, d’un
bar, d’un chic restaurant et de plusieurs salons de jeux. Le deuxième étage
serait réservé aux détenteurs de la carte privilège. Le coût annuel pour en
être membre est de 50 000 $. Il y aurait une salle de spectacle privée, des
chambres luxueuses et même un studio d’enregistrement pour les messieurs qui
voudraient conserver le souvenir de leurs ébats. C’est sur cet étage que se
fait le contact avec ces clients fortunés. Gregorie prétend qu’il y a beaucoup
de fric à faire pour celles qui y mettent du sien. 


— Tu pars quand?


— Je dois prendre l’avion demain. Quelqu’un me prendra
en charge à l’arrivée.


— Déjà! Tu vas me manquer Flora. Tu étais la seule
fille à qui je faisais confiance. Crois-tu que mon tour viendra? Je sais que
Gregorie voudrait bien me rapatrier là-bas aussi.


— Il n’en a pas dit mot. J’ai entendu dire que depuis
que tu exerces le rôle de femme sushis, les affaires sont florissantes.


— Il aimerait peut-être offrir ce service à la
clientèle de Toronto.


— S’il t’amène là-bas, Madame Kojima en sera
passablement perdante.


— Tant mieux! Je n’ai plus aucune sympathie pour elle.


Tu vas me donner des nouvelles?


— Dès que je pourrai. Tu peux y compter.


Flora se leva pour aller prendre son amie dans ses
bras. Elles se séparèrent en pleurs.


***


Carla se dirigea vers son vestiaire. Elle avait une
séance de Nyotaimori en fin d’après-midi. Cette fois, les clients
étaient des hommes d’affaires chinois en provenance de Vancouver. Ils étaient
en appétit et le saké coulait à flots. Un deuxième service fut nécessaire pour
combler leur voracité. À la fin, elle ressentit de petites douleurs un peu
partout attribuables au pincement des baguettes sur sa peau.


Auparavant, Gregorie l’avait informée que parmi ce
groupe, un client avait offert un fort montant pour demeurer seul avec elle,
une fois que les autres clients auraient quitté les lieux. Il avait exigé
qu’elle conserve son masque et continue à rester allongée. Cependant, elle ne pouvait
comprendre comment un homme pouvait être excité en présence d’une femme dont le
corps nu était imprégné de l’odeur de poisson, de crevettes et de saké.


Mais bien vite, elle se surprit à ressentir elle-même
de l’excitation quand l’inconnu entreprit, avec une douceur extrême, de
nettoyer sa chair avec des serviettes humides presque brûlantes. Son corps se
détendit et elle s’abandonna à un sublime cérémonial de caresses suaves qui lui
fit perdre la réalité du moment. L’inconnu la suivit ensuite dans la douche où
la pluie de l’eau ne réussit pas à atténuer le bruit de leurs ébats. Il avait
environ trente ans et un visage pur comme un enfant. Il lui laissa sa carte
professionnelle. Son prénom était Yan.


Le lendemain, elle se dirigea vers Sorel. Il était quatorze
heures quand elle arriva chez Gregg. Elle frappa à la porte, mais personne ne
vint. Pourtant, il y avait bien une voiture dans le stationnement. Elle se
dirigea vers la terrasse qui faisait face au fleuve, mais il n’y était pas non
plus. Elle revint vers sa voiture. Puis elle se souvint que Flora lui avait dit
qu’il se rendait souvent à son chalet dans l’archipel des îles de Sorel. Son
téléphone intelligent à la main, elle entendit le répondeur s’activer, Gregg
avait sans doute fermé son appareil. Déçue, elle s’apprêtait à repartir quand
elle aperçut une jeune femme qui marchait dans la rue avec un chien.


Elle s’approcha pour lui demander s’il avait un moyen
de se rendre dans les îles du fleuve.


— Vous savez, il y a cent trois îles. Avez-vous une idée
plus précise où vous voulez vous rendre?


— Au chalet de Gregg Clark.


— Je sais qu’un pêcheur du nom de Richardson qui
habite à quelques maisons d’ici a fait la navette jusqu’à son chalet hier.


— Croyez-vous qu’il accepterait de le refaire?


— Je ne sais pas. Il faudrait lui demander.


— J’ai essayé de joindre Gregg, mais il a dû fermer
son téléphone intelligent. Vous le connaissez?


— Je suis sa nouvelle voisine depuis peu. J’habite
juste à côté. Voulez-vous que je vous conduise chez ce monsieur Richardson?


— Vous êtes très gentille. Je suis Carla, une amie de
Gregg.


— Moi c’est Allison.


Le pêcheur vivait trois maisons plus loin. Il était en
train de peinturer une chaloupe dans sa cour.


Carla remercia cette voisine pour sa gentillesse qui
répondit par un sourire. Puis elle s’avança vers l’homme pour l’interroger. Ce
dernier accepta de lui rendre ce service moyennant une somme qui lui parut
raisonnable.


Le bateau moteur fendait les lames qui venaient
éclabousser le devant où elle s’était assise. Des gouttelettes d’eau venaient
régulièrement perler sur ses joues rougies par le vent. À l’approche de petites
baies, le soleil aveuglant s’y miroitait en des reflets d’or. Elle aperçut
plusieurs fois de grands hérons bleus sur leur passage et des canards
nonchalants en bordure des rivages. Le pêcheur navigua à travers des chenaux
étroits et de petits marais. Elle fut fascinée d’apercevoir tous ces chalets
montés sur pilotis côtoyant des étendues denses d’herbes hautes.


Puis elle entendit le moteur ralentir et au tournant
du chenal, le pêcheur se dirigea tout doucement pour aller s’amarrer à un
ponton flottant où un grand chalet sur pilotis bourgogne se dressait comme un
phare perdu dans la broussaille.


En descendant de l’embarcation, le pêcheur l’informa
que comme des orages étaient annoncés pour la fin de l’après-midi, de ne pas
retarder avant de le rappeler. Il insista pour dire qu’il lui serait impossible
de faire la navette si le fleuve colérait. Elle l’entendit maugréer que les
gens de la ville s’imaginent tous que le fleuve est comme un grand lac
tranquille. Elle n’en aurait pas pour longtemps, lui dit-elle avant de le
remercier.


Elle grimpa plusieurs marches pour se retrouver sur le
plancher ajouré d’une grande galerie qui s’étirait tout autour de l’habitation.
Elle se retourna en sursautant quand elle entendit le bruit du moteur de
l’embarcation.


Debout en face de portes-moustiquaire, elle
n’entendait aucun bruit à l’intérieur. La pensée qu’il soit absent la
découragea. Elle cria alors le nom de Gregg plusieurs fois sans entrer, mais
sans résultat. Elle décida sans grand espoir de faire le tour de la galerie. Il
n’y avait personne sur le côté. Elle continua jusqu’à l’arrière du chalet. Son
cœur s’arrêta de battre à la vue de dernier qui dormait allongé sur une chaise
longue avec une écharpe au bras et des pansements sur le visage.


— Gregg, Gregg réveille-toi.


Il ouvrit des yeux hagards et lointains comme s’il
était dans un épais brouillard. Puis, il chercha à se rappeler où il se
trouvait.


— C’est moi Carla.


— Mais que fais-tu ici?


— Que s’est-il donc passé? Tu as subi un accident?


La voix de Carla était encore affaiblie par la
surprise. 


— Veux-tu m’aider à relever le dossier de la chaise?
Avec un seul bras, tout est difficile. De plus, ces médicaments sont de vrais assommoirs,
j’ai l’impression de flotter dans les limbes.


— Veux-tu un peu d’eau?


— Oui, il y en a dans le réfrigérateur.


Elle revint avec une bouteille. Il but plusieurs
gorgées.


— Avance-toi une chaise et dis-moi comment tu es venue
jusqu’ici.


— Mais avant, raconte-moi ce qui t’est arrivé.


Il hésita avant de répondre. Sa réticence sema un
doute dans l’esprit de la jeune femme.


— J’ai heurté une voiture à mon retour de la cabane à
sucre.


— L’impact a dû être très violent. Et l’autre voiture,
il y a des blessés?


— Non. C’est moi qui ai subi le choc.


Carla s’arrêta de parler un moment, comme si elle
venait de réaliser que son explication ne tenait pas.


— Ta voiture a dû en prendre aussi tout un coup.


Il répondit nonchalamment en hochant la tête.


Le visage de Carla se crispa et il comprit qu’elle
venait de découvrir la vérité.


— Tes explications ne tiennent pas! Ta voiture est
dans ton stationnement, intacte. Que me caches-tu?


Il baissa les yeux. Il n’avait pas l’habitude de
mentir et il se réfugia dans le silence.


Elle se leva subitement et se mit à trembler.


— Dis-moi que ce n’est pas ce que je pense!
cria-telle dans un état de nervosité extrême. Sa voix était étranglée par
l’émotion.


Il ne pouvait taire plus longtemps ce qui s’était
passé. 


— Après ton départ, Levish a voulu se venger parce que
je t’avais défendue quand il s’était pointé dans le stationnement de mon
appartement. Ils se sont tous rués sur moi pour me battre à coups de poing et
de pied.


Elle éclata en sanglots en criant :


— Mon Dieu! Regarde dans quel état tu es. Ils auraient
pu te tuer.


Carla se rassit les mains collées sur son visage. Elle
larmoyait en répétant en des mots saccadés que c’était sa faute.


— Tu n’es pas responsable. Dans cette histoire, c’est
toi la victime et j’aurais dû quitter la place en vitesse après ton départ. Je
t’en prie, cesse de pleurer.


La jeune femme sortit un mouchoir et s’essuya les
yeux.


— C’est de ma faute et je ne me le pardonnerai jamais.
Tu as risqué ta vie deux fois pour moi. Pourtant, ce scélérat avait promis...


— Promis quoi? Explique!


— Qu’il ne te ferait aucun mal. Vois-tu Gregg, mon
enlèvement était en fait un complot pour te soutirer de l’argent.


Cet aveu, elle l’avait fait presque en murmurant tant
elle se sentait embarrassée.


Il n’en crut pas ses oreilles et il resta bouche bée
un moment avant de crier sa colère.


— Que dis-tu? Mais comment as-tu pu me tromper? C’est
un vrai cauchemar, vous m’avez escroqué! Va-t’en d’ici, je ne veux plus te
voir.


Carla se leva penaude, la tête basse, les mains
agitées par la nervosité, avant de lâcher d’une voix étranglée :


— Je t’en prie, laisse-moi m’expliquer et je m’en irai
après.


Il tourna son visage et se leva en grimaçant de
douleur. Il se dirigea vers l’intérieur du chalet, ignorant la présence de la
jeune femme.


Elle resta immobile sur la galerie. Jamais elle
n’aurait pu imaginer pareil dénouement. Elle était paniquée. Son arrestation
serait une catastrophe, elle perdrait tous ses acquis. Elle sentit une douleur
dans la poitrine et de la faiblesse dans les jambes. Elle se rassit, de peur de
s’évanouir. Quelques minutes plus tard, elle se convainc qu’il fallait tenter
de lui parler à tout prix.


Elle revint devant la porte d’entrée du chalet et elle
aperçut Gregg assis à la table de cuisine, l’air abasourdi.


— Levish m’a menacée de mort si je ne trouvais pas
l’argent pour qu’il puisse s’installer dans l’ouest du pays. J’ai été forcée de
le suivre. Pardonne-moi!


Carla descendit les marches menant au ponton flottant,
en bas, elle sortit son téléphone intelligent pour appeler le pêcheur. Elle
avait peine à retenir ses larmes.


— Attends! lança Gregg qui venait d’apparaître en haut
sur la galerie.


Elle monta le rejoindre. Elle s’avança doucement vers
lui, attendant qu’il veuille bien amorcer le dialogue. Il affichait un calme
surprenant, comme s’il avait mis de côté toute son animosité.


— Allons-nous asseoir à la fraîche du côté est de la
galerie.


Elle le suivit, peinée de le voir marcher avec lenteur
comme un vieillard qui ne sent plus ses jambes. La honte rongeait son cœur à la
pensée que ce soit un homme si généreux de sa personne qui ait subi une si
violente agression. Tout cela pour me sauver, pensa-t-elle, moi une prostituée
qui, pour la société, ne mérite aucun respect.


Il s’arrêta devant une balançoire et l’invita à
s’asseoir à côté de lui. Ce geste l’étonna. Elle attendit qu’il s’installe
avant d’aller le rejoindre.


— Levish ne t’a pas donné le choix.


— Non. Il voulait obtenir l’argent rapidement pour
quitter le Québec en vitesse, il disait que la mafia était à ses trousses.
Quand il a su que je ne pouvais pas retirer à court terme cette somme de mes
placements, il a piqué une colère. Il a alors imaginé ce stratagème, sachant
que tu pouvais l’obtenir dans un temps relativement court. Il m’a obligée à
l’aider sous la menace de me faire exécuter par ses hommes.


— Je comprends.


— Je me sens responsable et j’ai l’intention de tout
te rembourser. Je t’ai d’ailleurs apporté une première tranche de 10 000 $.
Cette somme m’a été avancée par ma patronne sur le montant de mes placements
qui sont gérés par elle.


C’est la raison de ma venue.


Gregg resta un moment pensif.


— Comment étais-tu si certaine que je viendrais
négocier ta libération?


— Parce que tu es quelqu’un de bien. Flora disait que
tu étais le seul de tous ses clients qui la respectait. J’ai exploité ta bonté
et ta générosité. Mais que voulais-tu que je fasse? Si tu n’étais pas venu,
Levish ne m’aurait pas épargnée.


— Tu n’avais pas imaginé que je pouvais y laisser la
peau.


— Je croyais qu’il se contenterait de l’argent.


— Il était clair maintenant qu’il voulait, en plus de
l’argent, se venger de moi. Il a gagné sur toute la ligne.


Un éclair aveuglant vint fendre les nuages. S’en
suivit un assourdissant coup de tonnerre dont la proximité fit trembler le
plancher de la galerie.


— Cours à l’intérieur, je vais t’y retrouver.


À peine Gregg venait-il d’entrer à son tour que le
vent se leva avec une effroyable puissance accompagné d’un mur de pluie mêlée
de grêle qui se mit à marteler les fenêtres du chalet.


Elle s’était assise à la table de la cuisine et
demeurait inquiète devant la fureur de la nature. Gregg surveillait la tempête
par l’une des grandes fenêtres de la façade.


— Est-il dangereux de rester ici?


— Par ce temps, il vaut mieux être en dedans. On
annonçait d’importantes lignes d’orage en fin d’après-midi, mais il semble que
le tout a été devancé.


— Alors le pêcheur ne pourra pas venir me chercher cet
après-midi.


— Ni ce soir, si le vent persiste et selon les
prévisions récentes de la météo, des vents forts souffleront jusqu’en fin de
nuit.


Elle affichait un air de déception et se leva à son
tour pour aller vérifier par elle-même ce qui en était.


— Tu devras dormir ici. Tu prendras ma chambre, je
dormirai sur le divan.


— Il n’est pas question que tu dormes sur ce divan
dans l’état où tu te trouves.


— Alors pourquoi ne partagerions-nous pas la chambre?


— Je vois que tu as de mauvaises idées. Dans ton
piètre état, tu risquerais d’aggraver ta situation.


— Je n’étais pas sérieux.


— De toute façon, tu dois savoir que je ne couche pas
avec les hommes pour qui j’ai un profond respect. Ce refus me permet de
brouiller en moi l’image de la prostituée que je suis et d’imaginer que je peux
encore posséder de vraies valeurs. Au fond, je voudrais qu’on devienne amis
tous les deux, si tu arrives à me pardonner.


— Il fallait que je sois battu pour apprendre à mieux
te connaître. Je te vois plus humaine maintenant, j’avais l’impression à tort
que tu n’avais aucun sentiment.


— Je possède un cœur comme tout le monde. Je le tiens
caché pour me protéger. Pour essayer de me faire pardonner, tu peux me demander
ce que tu veux.


— À part le sexe.


— À part le sexe, répondit Carla en souriant pour la
première fois depuis son arrivée. Est-ce qu’on peut tout de même se faire un
câlin?


Il s’approcha de Carla qui venait de se lever et la
serra dans ses bras un bon moment.


— Je dois prendre des médicaments. Il faudrait que je
m’allonge.


— Va te reposer dans ta chambre, je vais surveiller la
tempête.


La jeune femme était soulagée, elle se mit à pleurer
doucement en silence.


Une heure plus tard, il vint la rejoindre dans la
cuisine. 


— Tu as pu dormir?


— Pas vraiment. J’ai l’impression d’avoir flotté entre
deux eaux.


Il s’avança vers une des grandes fenêtres.


— Il pleut encore et le vent ne lâche pas prise.


— De toute façon, je me suis faite à l’idée de
repartir seulement demain matin.


Gregg lui proposa de manger et la discussion s’amorça.


— Je peux te poser une question indiscrète?


— Vas-y! On verra.


— T’arrive-t-il de vouloir changer de vie?


— Je vois que tu viens de te joindre au groupe des
samaritains qui veulent me sauver de l’emprise du vice.


Il parut embarrassé sur le moment.


— Je veux seulement comprendre ce qui t’y attire.


— Crois-tu qu’il y a vraiment autre chose de plus
important que l’argent?


— J’imagine que non.


— La profession d’escorte de luxe attire bien des
femmes parce qu’elle permet de gagner des sommes d’argent faramineuses. Quelle
femme ne rêve pas de s’habiller dans des boutiques hors prix et de rencontrer
des hommes riches et attirants? Mais la réalité est tout autre.


Certaines femmes, pour ne pas dire un grand nombre, se
droguent pour être à la hauteur. Les clients mettent énormément de pression et
la concurrence est omniprésente. Elles découvrent vite qu’elles ne sont que le
produit de la concupiscence des hommes. Qui plus est, certaines sont
confrontées à l’appréciation désobligeante de certains clients sur leur
apparence physique ou la nature de leurs services, ce qui finit par fragiliser
leur estime de soi. La drogue et la boisson peuvent devenir des béquilles
permanentes, ce qui profite aux petits truands qui s’enrichissent à leurs
dépens.


Pour survivre, il faut garder la tête froide et
fidéliser ses bons clients. Il y a bien d’autres problèmes comme le rejet de la
famille et de la société et même les conjoints. À cet effet, plusieurs filles
ont un conjoint qui ignore ce qu’elles font. Elles vivent dans la peur qu’ils
l’apprennent. Tu vois, c’est loin de ressembler au film Pretty woman.


— Est-ce que tu te drogues pour rencontrer tes
clients?


— Non. D’ailleurs Flora et moi sommes les seules
filles de l’agence qui n’y touchent pas. Mais je sais que Madame Kojima et
Gregorie ont commencé à faire pression sur Flora pour qu’elle en propose aux
clients. J’imagine que mon tour viendra sous peu.


— Que vas-tu faire?


— Je vais refuser. On verra bien!


— Pour revenir à ta profession, Flora m’a déjà confié
que tu avais le don de rendre tes clients accros.


— Tu veux que je partage des confidences?


— Ne sommes-nous pas amis maintenant?


— Mis à part l’argent, il y a un aspect particulier
qui m’attire dans cette profession. Je ne te parlerai pas des hôtels de luxe,
des restaurants huppés et des virées au champagne en limousine. Plus attirant
encore, c’est le fait de voir des hommes à la personnalité forte et puissante
se laisser asservir par leurs pulsions.


Pour ce faire, je les excite jusqu’à ce qu’ils me
révèlent leur délire sexuel et je les mène ensuite selon ma fantaisie. Dès
lors, je deviens celle par qui vient le plaisir. Ce pouvoir de domination
m’excite particulièrement, je deviens en contrôle absolu de leurs fantasmes.
Habituellement, il ne se passe pas beaucoup de temps avant qu’ils me
rappellent, me considérant désormais comme une complice de leurs secrets les
plus intimes.


— Tu me parles beaucoup des clients, mais est-ce que
toi-même tu en retires physiquement une certaine jouissance?


— En général, on ne peut exercer ce métier si on n’a
pas une certaine attirance pour le sexe, mais à part quelques rares occasions,
je jouis rarement. En fait, une escorte est une artiste dans l’art de la
simulation. En somme, on flatte l’ego des clients en leur faisant sentir qu’ils
sont des mâles puissants. Tu es déçu?


— Crois-tu que Flora agit ainsi avec moi?


— Tu peux lui demander. Mais il vaut peut-être mieux
que tu restes sur tes impressions premières au cas où...


— Ce n’est pas très loyal! coupa Gregg.


— D’après toi, combien d’hommes simulent d’être
amoureux pour coucher avec une femme? Quant à moi, mentir en exploitant des
sentiments d’autrui est bien plus grave.


Cette fois-ci, il ne répliqua pas. Il se trouva bien
naïf. Sa fierté de mâle venait d’en prendre pour un coup.


— Tu m’en apprends beaucoup. Je crois que nous, les
hommes, ne regardons que notre nombril.


— Tu devrais recevoir une médaille pour arriver à ce
constat, lança Carla en rigolant. De plus, franchement parlant, je ne suis pas
certaine que les clients veulent vraiment savoir la vérité. À cet effet, j’ai
rencontré un soir une escorte étudiante à l’université qui disait qu’une
prostituée offre une oasis d’illusions qui prend sa source dans le plaisir
inassouvi. Profond non?


— Je peux te poser une autre question même si elle
peut s’apparenter à celle d’un voyeur?


— Allons-y pour la question du voyeur.


— Quels sont les plus étonnants fantasmes que tu as
vécus?


— Il y en a bon nombre. Le plus récent date de la
semaine dernière. J’avais un rendez-vous avec un président d’une grande société
dont je tairai le nom. Après la première coupe de champagne, il se mit à me
parler des centaines d’employés sous son autorité, du budget colossal qu’il
gérait et de ses décisions stratégiques pour l’avenir de la compagnie, etc.


Ensuite, il me demanda de me déshabiller. Pendant ce
temps, je le voyais fouiller dans sa valise pour en retirer des bas de nylon
noirs enjolivés d’un nœud en satin rouge. 


— Il t’a demandé de les mettre?


— Non. Il m’a demandé de m’asseoir et il a commencé à
les enfiler lui-même. J’ai voulu l’aider, mais curieusement il m’a interdit de
le faire et même de le toucher. Comme je ne comprenais pas son jeu, je lui ai
demandé ce qu’il attendait de moi.


— Et alors?


— Il m’a raconté qu’il était un homme marié. Puis, il
a déclaré que ces bas étaient destinés à son épouse et qu’il voulait vérifier
sur moi si le look pouvait lui plaire. Quand il eut fini de les enfiler, non
sans qu’il se soit attardé en chemin sur mes chevilles et le creux de mes
genoux, il me fit parader un bon moment dans la chambre. Puis, il me fit
asseoir devant lui et m’obligea à croiser les jambes et à les décroiser, et ce,
à plusieurs reprises.


— Et après?


— Ce fut tout. Il récupéra les bas en les faisant
glisser lentement et les replaça dans sa valise après les avoir pliés avec
soin. Puis, il partit en me remerciant.


— On dirait un fantasme de voyeur!


— En tout cas, ce fut une séance aussi rapide que
payante.


— Crois-tu que ce soit réellement pour sa femme?


— Qui sait! Il faut savoir qu’il y a souvent de la
complicité dans la vie privée des couples.


— J’imagine que plus rien ne te surprend! Aurais-tu
d’autres cas singuliers?


— Le plus étrange client que j’ai rencontré date
d’environ six mois. Je ne disposais d’aucune fiche sur lui, il était nouveau.
J’avais rendez-vous dans une magnifique suite d’un luxueux hôtel de Montréal.


Or, quand il ouvrit la porte, je découvris un bel
homme athlétique dans la trentaine, bronzé et portant une robe de chambre noire
ornée de dragons chinois rouges. Il m’invita à venir m’asseoir dans le salon de
la suite où attendait du champagne.


— Je ne vois rien d’étrange jusqu’à maintenant.


— Attends la suite. Il me fit la conversation sur ses
réussites en affaires, sur ses succès sportifs et enfin, sur les bienfaits de
son programme d’entraînement physique. Il me montra plein de photos de lui-même
sur son téléphone intelligent. Puis il se leva debout et ouvrit sa robe de
chambre pour exhiber ce qu’il désigna comme un corps parfait.


— C’était vrai?


— Absolument parfait. Pas une once de gras, une
poitrine tout en muscles, un ventre plat et ferme, des biceps impressionnants.
Il m’invita à le suivre dans la grande salle de bain. Je pensai qu’il voulait
que j’entre dans la baignoire à remous en marbre avec lui, mais non.


— Il préférait la douche?


— Non plus. Il se tourna vers un cintre où était
accroché un costume d’homme d’affaires, une chemise blanche et une cravate.


— Ne me dis pas qu’il voulait que tu revêtes le tout?


— Oui. Il m’expliqua que ces vêtements étaient les
siens et qu’il voulait voir le look de ses vêtements sur une femme dont la
beauté pouvait égaler la sienne.


— Mais cet homme était un psychopathe.


— J’ai accepté en suivant ses instructions. Il voulait
entre autres que je porte mes escarpins, que je noue mes cheveux en queue de
cheval et que j’applique sur mon visage sa propre lotion après-rasage.


En me regardant dans le miroir, je me suis trouvée plutôt
élégante dans cet apparat masculin. Quoique la chemise était trop serrée pour
les attributs d’une femme et que les pantalons recouvraient une partie de mes
escarpins. Mais ces petits défauts apportaient un caractère affriolant à
l’ensemble.


Par après, il m’aida à mettre la cravate. Il
m’entraîna ensuite dans le salon en me disant que je représentais son côté
féminin. Il m’invita ensuite dans la chambre et il me demanda de m’étendre
ainsi tout habillée sur le lit.


Il dénoua lentement ma cravate et déboutonna ma
chemise pour y faufiler sa main brûlante. Ensuite, je me suis mise à frémir
d’excitation, quand je sentis ses doigts ouvrir lentement la fermeture éclair
de mon pantalon.


Il me déshabilla tout en douceur comme jamais aucun
homme ne le fit. Ensuite, il me fit l’amour non sans avoir revêtu à son tour la
chemise. Je crois aujourd’hui qu’il était narcissique et qu’il faisait l’amour
à son ego, à une représentation féminine de lui-même. Ce fut l’expérience érotique
la plus étonnante que j’ai vécue.


— Et après?


— Il m’a remerciée tout bonnement. Finalement, je
crois qu’il y a autant de fantasmes qu’il y a d’hommes et toi-même, Gregg, tu
ne fais pas exception.


Il leva la tête en entendant le dernier commentaire.


— Que veux-tu dire?


— J’ai eu accès à ta fiche client. Il semble que tu
adores boire du champagne dans le nombril d’une femme.


— C’est vrai! Il n’y a rien de déviant à faire ce
petit jeu. Le plus difficile avec Flora, c’était qu’elle ne cessait de rire.


— À propos de Flora, elle déplore que tu ne retournes
plus ses appels. Elle pense que tu ne t’intéresses plus à elle. Est-ce vrai?


— Non. Ce sont les circonstances.


— De toute façon, elle vient d’être transférée à
Toronto pour travailler pour les nouveaux patrons de l’agence.


Ils possèdent là-bas un club privé.


Gregg afficha sa surprise.


— Mais pourquoi? Est-ce que c’est elle qui l’a
demandé?


— Non. Ils ne lui ont pas laissé le choix.


— C’est dommage! J’aurais aimé parler avec elle avant
son départ. Elle va me manquer. Je m’ennuierai des discussions que nous avions
et de sa grande gentillesse. Elle était pétillante de vie.


— Tu en parles comme quelqu’un qui s’est
particulièrement attaché à elle.


— Elle ressemble tant à Christine.


— Maintenant qu’elle est partie, je peux te dire ce
qu’elle pensait de toi.


— Je n’ai peut-être pas été correct avec elle.
Pourtant, il me semble qu’elle se plaisait bien avec moi.


— Je crois qu’elle voulait répondre à tes attentes.
Elle a vite découvert que tu l’avais choisie pour la couleur de sa peau et pour
sa ressemblance avec Christine. Cependant, elle acceptait de jouer le jeu, mais
elle me disait souvent qu’elle se sentait habitée par un fantôme quand elle
était avec toi. Un soir, elle m’a téléphoné pour me dire qu’elle avait peur de
perdre la raison, qu’un transfert de la personnalité de Christine était en
train de s’opérer. Tu t’en souviens Gregg, tu lui faisais porter de ses robes,
ses bijoux et même son parfum. Ce n’était pas sain, c’était nier la réalité.


Gregg ne répondait pas. Il avait baissé les yeux et
posé sa main sur son front.


— Puis-je te parler franchement?


— Oui, répondit-il d’une voix faible.


— Il faut faire un trait sur ce tragique passé. Il est
plus que temps de penser à refaire ta vie avec une autre femme. Tu as la chance
d’avoir connu l’amour. La vie offre parfois une deuxième chance, il faut
seulement y mettre du sien.
 

— J’ai pourtant essayé. J’ai fréquenté autrefois
une jeune femme. Elle était aussi belle qu’intelligente. Je me plaisais en sa
compagnie. Mais quand la relation s’intensifia, elle commença à parler de vivre
ensemble et d’avoir des enfants. J’ai paniqué, puis j’ai décidé de la quitter.


— Mais pourquoi?


— Parce que j’étais incapable de l’aimer comme j’ai
aimé Christine. J’avais de l’affection pour elle, mais pas plus. Je l’ai rendue
très malheureuse, elle a même tenté de se suicider. Vois-tu Carla, j’ai comme
un blocage en dedans de moi. C’est comme si mon cœur était devenu hermétique.
Le souvenir de Christine est encore bien ancré dans ma chair. C’est pourquoi je
préfère avoir un contact avec les femmes qui soit non engageant et sans
conséquence.


— Mais réalises-tu que fréquenter des prostituées
comme nous ne te mènera nulle part? Comme tu dois te sentir bien seul à n’avoir
personne autour de toi pour t’exprimer de la véritable affection... Ce type de
sentiment ne s’achète pas comme le plaisir éphémère. Pour ma part, je connais
bien cette solitude et je ne la souhaite à personne.


— Je suis conscient de mon problème. Pour me détacher
du passé, j’ai besoin de retourner sur les lieux où j’ai côtoyé Christine. Il
me faut faire un deuil qui n’a jamais suivi. Mais, pour ce faire, il me manque
des réponses.


— Quelles réponses?


Gregg détourna son visage, il ne voulut pas en dire
davantage.


— Je suis trop indiscrète. J’espère de tout cœur que
tu pourras enfin te tourner vers l’avenir.


— Et toi Carla, est-ce que tu te plais toujours à
l’agence?


— La gestion a changé de main. Ce n’est plus la
Japonaise qui a le contrôle, mais un nommé Gregorie et ses associés; ils ont
aussi la mainmise sur le club privé de Toronto où Flora travaillera.


— Ce changement t’effraie?


— Franchement oui. Je peux bien te l’avouer, Madame
Kojima et lui m’ont terrorisée dernièrement. Ils ont montré leur vrai visage.


— Tu veux m’en parler?


— Non. Je tremble seulement qu’à y penser. Si
seulement je pouvais, je travaillerais à mon compte, mais ils ne me
laisseraient pas partir.


— Et si tu le faisais tout de même?


— J’aurais peur pour ma sécurité. Tu dois savoir que
derrière l’agence, il y a des groupes criminalisés. Je ne vois pas de solution
pour l’instant. Mais j’aurais un service à te demander.


— Lequel?


— Je possède une vidéo compromettante qui met en lien
Madame Kojima et un représentant de l’escouade antidrogue. Une transaction
d’argent a été effectuée au jardin botanique de Montréal. Je m’en servirai si
je me sens menacée. Pourrais-tu la conserver chez toi? Je me sentirai l’esprit
plus tranquille sachant qu’elle est entre tes mains.


— Bien sûr! Je perçois combien l’avenir t’inquiète.


— Le jour n’est pas si loin où je devrai laisser la
place à des plus jeunes. Les hommes sont impitoyables à ce niveau.


— Est-ce qu’il viendra alors se greffer un homme dans
ta nouvelle vie?


— Non Gregg.


— Tu es catégorique, mais pourquoi?


— Si un homme tombait amoureux de moi, crois-tu qu’il
accepterait de vivre avec une ancienne escorte? Si oui, tôt ou tard, les
questions viendraient à répétition sur mon passé et la méfiance et la jalousie
finiraient par s’installer. Le pire serait le doute, celui que je pourrais le
tromper en cachette. Toutes les filles que je connais et qui se sont mises en
couple ont connu ce genre de problème. Et puis Gregg, l’amour ne me manque pas
puisque je ne l’ai jamais connu. Je continuerai d’avoir des contacts avec des
hommes de mon choix, mais sans qu’ils viennent partager ma vie.


Tard dans la nuit, Gregg s’était levé en prenant soin
de ne pas réveiller Carla. Il sortit à l’extérieur pour admirer le lever du
jour. Il faisait très beau et la pluie des orages était venue rafraîchir le
feuillage des arbres qui avaient souffert de la chaleur en cette fin de
juillet.


Quand il revint à l’intérieur, Carla venait de sortir
de la douche. Elle avait enroulé une serviette de bain autour de sa silhouette.


— Bonjour Carla, je n’ai pas l’habitude de me
réveiller le matin en compagnie d’une si merveilleuse présence. As-tu bien
dormi?


— Je me suis réveillée souvent, j’entendais le bruit
du tonnerre au loin. Le beau temps est revenu, je ne tarderai pas à appeler le
pêcheur.


— Je vais préparer le café pendant que tu t’habilles.
Tu n’aurais pas besoin d’aide?


— Non Gregg. Je vois que tu es en manque. Le retour au
travail te fera le plus grand bien.


Gregg esquissa un sourire et il continua à regarder
Carla récupérer ses vêtements.


Avant d’entrer dans la salle de bain, elle lui adressa
ce commentaire :


— Vous êtes tous pareils, je me demande parfois si
votre cerveau n’est pas dans votre pantalon plutôt que dans votre tête.


Plus tard, en prenant leur café, Gregg mentionna qu’il
ferait le trajet de retour avec elle. Il expliqua qu’un document important lui
serait expédié par messager au cours de l’avant-midi. Il s’arrêta de parler un
court moment. Puis, son visage devint tendu comme s’il voulait annoncer tout le
sérieux qui suivrait :


— Tu sais Carla, j’ai repensé à notre conversation
d’hier. Tu as raison, je dois sortir du gouffre de mon passé.


À cet effet, viendrais-tu dans ma chambre m’aider à
ramasser tous les effets de Christine?


Elle réagit avec étonnement, elle avança sa main vers
celle de cet ami.


— Tu veux y aller maintenant? Le plus tôt serait le
mieux.


Gregg avait déjà déposé sur le lit quelques sacs de
récupération.


— Tu veux te charger de la garde-robe, de mon côté, je
vais m’occuper des tiroirs.


En découvrant les vêtements rangés sur les cintres, elle
eut d’abord un geste de recul. Elle avait l’impression de s’introduire
irrespectueusement dans un espace qui ne lui appartenait pas. Elle se résolut,
non sans émotion, à étendre les robes sur le lit pour ensuite les plier et les
ranger dans les sacs. Elle récupéra ensuite des souliers et quelques sacs sur
les tablettes.


Il s’approcha du lit avec dans les mains des bijoux.
La tristesse se lisait dans ses yeux.


— Tu pourrais les garder, ces bijoux semblent avoir
une grande valeur.


Il secoua la tête et les déposa dans un sac. Il revint
ensuite avec des morceaux de lingerie et fit de même. Enfin, il s’approcha avec
une bouteille de parfum.


— C’est tout ce que je veux conserver. Il ouvrit
délicatement le flacon.


— Ce sont les fragrances du bonheur, les fragrances
des jours les plus heureux de ma vie.


Carla crut voir perler une larme. Elle s’avança et
posa sa tête dans le creux de son épaule.


— Tu as raison de garder son parfum. C’est un cadeau
de la vie que tu tiens dans ta main. Viens maintenant, il faut nous préparer à
partir.


Ils attendirent l’arrivée du pêcheur assis sur la
galerie. Ni l’un ni l’autre ne voulut rompre le silence. Puis, un bruit de
moteur en approche se fit entendre. Le pêcheur avait tenu parole, il était venu
sans tarder.


À leur arrivée, il lui fit visiter sa maison et la
raccompagna à sa voiture, elle avait rendez-vous avec Madame Kojima. Gregg la
remercia et l’embrassa en lui mentionnant de prendre bien soin d’elle. Il
promit de lui donner des nouvelles sur sa démarche personnelle.


***


En retournant vers la maison, il aperçut Allison à
genoux dans une plate-bande de fleurs. Il lui envoya un salut de loin, mais
elle l’ignora en baissant la tête et en poursuivant l’entretien de ses fleurs.
Il était persuadé qu’elle l’avait vu.


Cette attitude lui déplut. Il était si habitué à avoir
des relations chaleureuses avec son père. Soit! se disait-il, elle veut la
tranquillité, elle l’aura. Il entra en claquant la porte. Allison s’en aperçut
et leva la tête quelques instants.


Gregg travailla sur son important dossier toute la
journée. Vers vingt heures, il reçut un appel de Carla.


— Bonsoir Gregg, je n’ai pas beaucoup de temps pour te
parler. Quand j’ai été rencontrer Madame Kojima, elle m’a annoncé que...


Elle ne terminait pas sa phrase. Il l’entendait respirer
nerveusement.


— Elle t’a annoncé quoi? Qu’y a-t-il?


— On a retrouvé Levish noyé dans sa voiture avec deux
autres hommes. Selon la version officielle, il aurait fait une embardée et il
serait tombé d’assez haut dans le fleuve.


Un court silence suivit.


— Ils ont fini par l’attraper. Quelle triste fin!


— J’ai peur Gregg. Je suis seule maintenant depuis le
départ de Flora. Elle devait me téléphoner à son arrivée et je suis incapable
de la joindre.


— Elle était peut-être trop occupée à s’installer.
Elle a peut-être un problème avec son téléphone intelligent. Essaie de dormir.


Il commençait à être inquiet pour elle. Ces trois
meurtres prouvaient que la mafia s’était insérée dans le fonctionnement de
l’agence.


Quelques jours plus tard, il se présenta à la clinique
pour un suivi avec le frère d’Allison qui l’avait soigné.


Ce dernier, plutôt grand et maigrichon, devait être
dans la trentaine avancée. À voir son visage froid, le sourire devait se faire
rare chez lui.


Gregg ressentit un malaise à son égard et il ne
comprenait pas pourquoi.


— Tout va pour le mieux. Vous allez pouvoir retrouver
bientôt l’usage de votre bras. Je vais renouveler votre médication.


— Je vous remercie. Je voulais vous demander avant de
partir si j’ai commis quelques gaucheries avec votre sœur.


— Pourquoi cette question?


— Il me semble qu’elle est distante, comme si elle
cherchait à m’ignorer. Pourtant, j’ai toujours eu de bonnes relations avec
votre père.


Le médecin ne répondit pas immédiatement. On aurait
dit qu’il cherchait comment aborder le sujet.


— Ma sœur a vécu des périodes difficiles dans sa vie.
Elle a de la difficulté à s’adapter à de nouvelles situations. 


— Qu’est-ce que vous voulez dire?


— Bien, je ne suis pas très à l’aise d’en parler, mais
la nature de vos blessures suggère que vous avez été victime d’un règlement de
compte et cette situation soulève mes inquiétudes pour ma sœur.


— Quel est le rapport avec votre sœur?


— Allison fait beaucoup d’angoisse. C’est une femme
secrète qui fabule parfois. Je crois qu’elle est inquiète pour sa sécurité.


— Ah! Je vois. Avec l’agression, elle m’assimile à des
groupes criminalisés, c’est bien ce que vous voulez dire?


— Écoutez M. Clark, je ne vous connais pas vraiment et
loin de moi l’idée de me mêler de vos affaires. Cependant, je peux vous assurer
qu’elle ne vous embêtera pas, elle a peine à s’endurer elle-même. Si vous le
voulez, je lui parlerai.


— Je crois qu’il me faut rectifier certaines
perceptions. D’abord, je vous assure que je suis honnête et que je n’entretiens
aucun lien de nature criminelle. Ensuite, j’ai subi une agression à la suite de
l’enlèvement d’une de mes amies. Des malfaiteurs exigeaient de l’argent, sinon
ils menaçaient de la défigurer. J’ai apporté l’argent et ils l’ont libérée. Par
après, ils s’en sont pris à moi.


— Si vous dites vrai, vous avez posé là un geste
héroïque.


— J’ai fait ce qu’il fallait pour sauver quelqu’un.
N’importe quel homme sensible à autrui aurait fait de même. Ces mécréants se
sont acharnés sur moi parce que je possède une compagnie, donc de l’argent.


— Pourquoi ne pas avoir porté plainte?


— Pour éviter que cette femme subisse leur vengeance.


— Je comprends. Comment va cette dame?


— Elle est venue me voir récemment au chalet.


— Ne serait-ce pas la belle femme métisse que j’ai vue
lors d’une promenade chez mon père?


— Non, celle dont vous parlez se prénomme Flora et
elle est déménagée à Toronto. Carla est le prénom de celle que j’ai secourue.


— C’est votre conjointe?


— C’est une amie.


— Veuillez pardonner ma curiosité. Après tout, votre
voisinage avec ma sœur m’amène à vouloir mieux vous connaître.


Le médecin se leva pour serrer la main de Gregg.


— Merci encore pour vos explications. Vous ne m’en
tiendrez pas rigueur si j’en parle à Allison. Cette mise au point lui sera
salutaire, j’en suis convaincu. N’oubliez pas de continuer à prendre votre
médication.


 


 


 












CHAPITRE 6


Gregg se retrouva au volant de sa voiture, il repensa
à Levish et à sa fin dramatique. Il réalisait avec encore plus d’acuité que
lui-même aurait pu y passer. Plusieurs jours plus tard, il retourna à la
clinique pour se faire enlever son écharpe. Le frère de sa voisine l’accueillit
cette fois de manière plus cordiale. Les explications de Gregg sur les
circonstances de son agression avaient porté. Le médecin lui mentionna qu’il
avait parlé de lui à sa sœur et qu’elle avait paru soulagée.


Il décida de prolonger sa convalescence de plusieurs
jours avant de retourner au bureau. Sa secrétaire continuait de lui faire
parvenir les dossiers importants et ce travail à distance ne lui déplaisait pas
pour le moment.


Il se consacrait à l’étude de ses dossiers quelques
heures dans l’après-midi tandis que le retour au chalet s’effectuait en début
de soirée pour y passer la nuit. Il pouvait enfin se rendre au chalet par
lui-même, cette fois avec son propre zodiac.


Son bureau était aménagé au second étage et la pièce
donnait sur un petit balcon. Il aimait s’y asseoir pour relaxer. Un après-midi,
fatigué après avoir traité un dossier complexe, il décida d’aller y prendre un
peu d’air.


Il eut la surprise d’apercevoir sa voisine. Il la
croyait au travail. Elle portait un ensemble de jogging gris et rose avec une
casquette de même couleur, des écouteurs et des lunettes fumées. Il la vit
faire quelques exercices de réchauffement puis, après avoir regardé sa montre,
elle partit en jetant un coup d’œil vers le balcon tout en envoyant la main.


Quand il descendit au premier étage, il se servit un
verre de vodka. Il avait adouci son jugement sur sa voisine depuis que son
frère lui avait déclaré qu’elle avait vécu des périodes difficiles. Il pouvait
comprendre que l’on veuille se replier sur soi quand un passé douloureux
embrume tout ce qui nous entoure. Il avait vécu pareille détresse déjà et seul
le temps pouvait faire renaître le goût du lendemain.


En fin d’après-midi, il se prépara pour se rendre à
son chalet. Mais voilà que la pluie se mit à tomber. Il changea d’avis, il en
profiterait pour se mettre à jour dans la lecture de ses revues de
collectionneurs.


Il téléphona aussi à Carla.


— Comment vas-tu?


— Je pourrais aller mieux si Flora était encore à
l’agence. J’ai perdu une amie précieuse. Je n’ai plus personne à part toi avec
qui échanger.


— As-tu des nouvelles depuis son arrivée à Toronto?


— Oui. Elle m’a appelée hier pour me brosser un tableau
de sa situation et ce n’est vraiment pas réjouissant. 


— Peux-tu m’en parler?


— D’abord, ils ont confisqué son téléphone
intelligent, elle m’a téléphoné avec celui d’un client qui a bien voulu le lui
prêter. Ensuite, elle n’est pas autorisée à circuler librement après ses heures
de service. Un minibus vient chercher les filles au bâtiment principal du club
pour les ramener à leur logement situé en retrait du domaine. Au moins,
m’a-t-elle dit, nos petits logements sont modernes et confortables et il y a
même une infirmière sur place. Les patrons semblent avoir une peur bleue des
maladies transmissibles sexuellement malgré les protections obligatoires,
a-t-elle ajouté. La raison est que certaines filles, pour plaire à leurs
clients, en font fi pour gagner plus d’argent.


— Et qui sont les clients?


— Selon Flora, c’est une clientèle riche qui provient
d’un peu partout, mais principalement d’Asie. Elle croit que ses patrons
offrent, dans les milieux d’affaires asiatiques, des voyages dits de plaisirs tout
inclus. Des navettes vont chercher les clients à l’aéroport; ceux-ci seront
hébergés dans la section hôtelière du club. De plus, un casino est ouvert en
permanence pour aller chercher plus d’argent dans les poches de ces bien
nantis.


— Et son travail?


— Elle est assignée à la grande salle de jeux. Elle a
intégré un groupe de huit filles qui offrent aux joueurs un spectacle appelé «
Les oiseaux du paradis ». Flora m’a lu le résumé d’un feuillet remis aux
arrivants :


Des cages d’oiseau de grandeur humaine au design
raffiné enjolivé de feuilles d’or sont perchées au-dessus des tables. Chacune
d’elles abrite une jolie fille nue, la tête et le visage maquillé en oiseau
exotique et déployant de grandes ailes de plumes irisées sous les lumières des
lustres de cristal. Les clients qui jouent aux tables de jeu sont appelés
régulièrement à faire la meilleure offre pour la fille de leur choix. En fin de
soirée, les résultats sont connus et le plus offrant de chacune des cages se
verra remettre la clé correspondante. Offrez-vous un oiseau du paradis!


— Ces gens ne manquent pas d’imagination. C’est le
retour adapté du marché aux esclaves. Ce bordel de luxe doit faire des affaires
d’or.


— Gregg, je suis vraiment inquiète pour Flora. Que
deviennent les filles qui n’ont plus la cote?


— Je partage ton inquiétude. Chose certaine, il ne
faut pas que tu t’y retrouves à ton tour.


— Si tu savais combien je me méfie de ce Gregorie!
J’ai su qu’il avait battu une fille qui avait refusé un client. 


— Et de ton côté, comment ça se déroule?


— Madame Kojima et Gregorie m’affectent de plus en
plus à des séances privées de femme sushis. Certains clients préfèrent payer
davantage pour se retrouver seuls à vivre l’expérience d’un repas aussi
exotique que sensuel. Pour ce faire, ils m’ont installée dans un nouveau petit
salon zen avec un éclairage tamisé et une musique japonaise.


— Je n’ai jamais assisté à une telle séance. Peux-tu
me la décrire?


— Les clients sont d’abord accueillis par des hôtesses
en kimono, se voient offrir du saké et ils sont mis au courant des règles à
respecter. Pendant ce temps, un écran de bambous cache l’assemblage des mets
sur mon corps. Si tu voyais leurs yeux quand elles enlèvent l’écran... Vers la
fin du repas, on vient m’enlever le masque pour permettre au client d’engager
la conversation. Je peux te dire que la majorité des clients en demandent
davantage et je les rejoins, après ma douche, dans une chambre adjacente. Ce
concept très intimiste connaît une grande popularité chez les hommes
d’affaires.


— J’imagine que le coût de cet extra doit être
exorbitant?


— Une vraie mine d’or autant pour l’agence que pour
moi, sans compter le généreux pourboire. Encore deux années à ce rythme et
j’aurai amassé suffisamment d’argent pour prendre ma retraite d’escorte et
ouvrir ma boutique.


— Je souhaite que tu puisses en sortir au plus tôt. À
propos de Flora, si tu reçois un autre appel, fais-le-moi savoir.


— Je n’y manquerai pas. À bientôt!


***


Vers vingt-trois heures, il fut réveillé par un coup
frappé à sa porte. Il descendit l’escalier et jeta un coup d’œil par la petite
fenêtre verticale sur les côtés. Il reconnut sa voisine. Il ouvrit la porte en
vitesse.


— Entrez, que se passe-t-il?


Elle était vêtue seulement d’une courte chemise de
nuit et avait les pieds nus. Son visage était blanc comme un linge et elle
tremblait.


— Il y a quelqu’un derrière la maison, gémit-elle, la
voix étranglée par la peur.


Gregg la fit s’asseoir et la recouvrit d’un léger
manteau sorti de son garde-robe. Puis il ouvrit la porte d’entrée.


— Je vais aller voir.


— Ne me laissez pas toute seule, je vous en prie!


— Racontez-moi ce que vous avez vu.


— C’est mon chien qui m’a réveillée, il ne cessait pas
d’aboyer. Je suis sortie sur le patio pour entendre des bruits qui venaient du
garage. Je me suis enfuie par la porte du devant de la maison pour venir
trouver refuge ici.


— Je vais verrouiller ma porte d’entrée pour vous
sécuriser et je vais monter sur mon balcon pour éclairer votre cour arrière
avec ma lampe de poche. Restez ici, je reviens.


— Faites vite!


Il redescendit au bout de dix minutes.


— Je n’ai rien vu. J’irai voir de plus près demain
matin, si vous le voulez.


— Ne devrions-nous pas appeler la police?


— Ce n’était peut-être qu’un animal? S’il y avait
quelqu’un, il est sûrement reparti.


— Pourrais-je avoir un verre d’eau?


— Excusez-moi! J’aurais dû y penser avant.


Pendant qu’elle buvait, Gregg était parti chercher une
couverture.


— Ça va mieux maintenant?


Allison répondit par un signe de la tête. Elle ne
tremblait plus. Son visage paraissait moins tendu et elle avait repris des
couleurs.


— J’ai vu que vous n’aviez pas de lumières qui
éclairent votre cour arrière?


— Elles sont brûlées. Je n’ai pas encore eu le temps
de les remplacer.


Il réfléchit un moment.


— Si vous le voulez, nous allons traverser ensemble et
je vais les remplacer. Vous pourrez ainsi dormir en sécurité. Je vous donnerai
aussi mon numéro de téléphone intelligent. S’il y a quoi que ce soit, vous
n’aurez qu’à m’appeler.


Allison accepta et comme ils s’apprêtaient à sortir,
il remarqua du sang sur le plancher.


— Vous vous êtes coupée en dessous du pied. Vous avez
dû marcher sur une roche pointue. Assoyez-vous, nous allons soigner cette
blessure.


Il apporta du désinfectant et des pansements. En
voulant saisir son pied, il sentit qu’elle montrait de la résistance.


— Je ne vous ferai aucun mal, lui dit-il en la
regardant droit dans les yeux.


Allison avança son pied tout en détournant son visage.
Gregg la sentait mal à l’aise, comme si elle éprouvait de la répulsion à se
faire toucher et après l’avoir pansée, ils retournèrent chacun chez soi.


Une fois traversé, Gregg s’empressa de rétablir
l’éclairage de la cour arrière. Allison était demeurée tout ce temps à
l’intérieur de sa maison en le surveillant par une fenêtre. Quelques minutes
après que l’éclairage ait été rétabli, elle le perdit de vue.


— M. Clark, où êtes-vous?


Il ne l’entendit pas, il était parti en direction du
garage. Il revint peu de temps après.


— J’ai trouvé ce qui a causé votre boucan. Ce sont des
ratons laveurs, j’ai trouvé des pistes à l’entrée du garage.


J’y avais bien pensé, on en voit souvent dans les
parages.


Allison poussa un soupir de soulagement.


— Je vous remercie, M. Clark. Je vais entrer
maintenant et essayer de me rendormir.


— Vous pouvez m’appeler Gregg, je me sentirai moins
vieux.


— D’accord! Vous connaissez déjà mon prénom, au cas où
vous auriez oublié, c’est Allison.


Elle lui murmura un second merci sans ajouter rien de
plus et il comprit qu’elle voulait le voir partir.


Au retour à la maison, il n’avait plus sommeil. Il
s’installa dans son salon, un livre à la main. Il finit par s’assoupir jusqu’à
ce que la sonnerie de son téléphone intelligent le fasse sursauter.


— C’est moi Allison. J’ai besoin d’aide.


Gregg traversa en vitesse.


Il entra par l’arrière de la maison. Elle était assise
penchée sur un fauteuil et elle respirait avec difficulté.


— Qu’avez-vous?


— Amenez-moi à la porte, j’ai besoin d’air.


Il l’aida à s’en approcher en la tenant par la taille
et l’ouvrit toute grande. Elle prit de grandes bouffées, puis elle demanda de
la ramener à sa place.


— Que vous arrive-t-il?


— Je fais des crises d’angoisse. Voulez-vous aller me
chercher une débarbouillette mouillée d’eau froide dans la salle de bain?


Il s’empressa de la ramener et elle la plaça sur son front.
Sa respiration se fit plus régulière et elle redemanda le même traitement.


— Ne vous inquiétez pas, la crise est passée. Je vais
mieux maintenant.


— Est-ce que je peux faire autre chose?


— Un verre d’eau si vous le voulez.


— J’y vais.


Au retour, Gregg la regarda siroter son verre sans
parler.


— Je vous ai fait perdre votre nuit de sommeil deux
fois plutôt qu’une.


— Ce n’est pas grave. Vous avez souvent ce genre de
crise?


— Malheureusement oui, surtout quand je vis des
situations tendues.


— Croyez-vous que vous pourrez rester seule
maintenant?


Allison ne répondit pas immédiatement. Gregg voyait de
l’inquiétude dans son regard. Il lui paraissait clair qu’elle craignait une
autre crise.


— Écoutez, je vais demeurer à vos côtés le restant de
la nuit.


La femme parut contrariée.


— Je ne peux pas vous demander de rester. Je vous ai
suffisamment dérangé.


— Voulez-vous que je téléphone à votre frère?


— Non, je l’ai déjà suffisamment sur les talons.


— Que ferez-vous toute seule si...


Allison ne le laissa pas terminer sa phrase.


— Votre hypothèse n’est pas très réjouissante.


— Je vais dormir sur le divan de votre salon. Si vous
avez besoin de moi, je serai tout près. Qu’en pensez-vous?


— C’est beaucoup demander, on ne se connaît même pas.


— Est-ce que vous me connaissiez quand vous m’avez
secouru l’autre jour et que vous êtes demeurée à la clinique afin de me
ramener? Laissez-moi vous aider, je vous dois bien plus que je ne pourrai vous
remettre.


Allison se résolut à accepter. Elle lui indiqua où
trouver des couvertures et des oreillers.


— Ma chambre est en bas. Je vais laisser la porte
ouverte. Vous êtes certain de vouloir rester, vous en avez déjà fait tant…


— Allez dormir. Je vais m’installer confortablement.


Il resta songeur pendant plusieurs minutes. Il repensait
à sa propre mère qui, étant jeune, était affligée de temps en temps par les
mêmes crises de panique. Il se souvint de l’inquiétude que ces crises
provoquaient chez lui.


Au matin, c’est le chien qui le réveilla. Il se leva
lentement; sa montre indiquait sept heures. Il n’entendait aucun bruit dans la
maison. Il se dirigea vers la cuisine et mit en marche la cafetière.


Quinze minutes plus tard, Allison se leva à son tour.
En sortant de sa chambre, elle s’avança vers le salon pour constater que Gregg
n’y était pas. Sur le divan, la couverture avait été minutieusement pliée. Elle
entendit du bruit sur la galerie.


— Bonjour Gregg.


Il se leva de la chaise pour venir à sa rencontre.


— Je me suis pris du café en attendant votre réveil.


— Avez-vous pu dormir?


— Suffisamment et vous?


— Je me reprendrai aujourd’hui.


— Je dois retourner à la maison, ma secrétaire vient
de m’envoyer un message de l’appeler. Je peux revenir si vous voulez. Je vais
me préparer à manger, voulez-vous que je vous apporte un petit déjeuner?


Le visage d’Allison se colora.


— Je vous suis reconnaissante pour cette nuit, mais je
n’ai nullement besoin que l’on continue à me traiter comme une handicapée. Je
suis encore capable de subvenir seule à mes besoins. Je n’aurais pas dû
accepter votre offre de rester, je n’aime pas être redevable à quelqu’un. Vous
pouvez y aller, je ne vous retiens pas!


Gregg n’en revenait pas de la manière dont elle venait
de le traiter.


— Je crois que vous n’avez pas seulement des crises de
panique, mais aussi des crises d’imbécillité avancée. Allez donc au diable!


Il s’éloigna en maugréant à quel point cette femme
était désagréable. Il tempêta encore un moment avant d’entrer chez lui.


***


Plus tard dans l’avant-midi, il monta à bord de son
zodiac pour se rendre sur son île. Il avait besoin plus que jamais de faire son
jogging journalier, la frustration du matin avait dicté son humeur.


En fin d’après-midi, alors qu’il était à fendre du
bois de chauffage près du chalet, voilà qu’il vit s’approcher de son ponton un
kayak de mer. À sa grande surprise, il reconnut celle qu’il ne souhaitait plus
revoir de sitôt.


Plutôt que de l’aider à amarrer son embarcation, il
resta à l’écart sans dire un mot. Elle s’avança vers lui, l’air troublé. Elle
s’arrêta à quelques pas de lui en baissant les yeux comme quelqu’un qui manque
d’assurance.


— Je suis venue m’excuser. J’ai été très désagréable
ce matin. Vous savez, j’ai été trop longtemps encadrée par diverses personnes
dans ma vie. J’ai du mal à trouver l’équilibre dans mes émotions. Vous avez été
très généreux à mon endroit. Vous êtes quelqu’un de bien. Je m’en veux de vous
avoir offensé. Je comprendrai qu’à l’avenir vous gardiez de l’animosité envers
moi, je l’ai bien mérité.


En prononçant ces dernières paroles, elle avait levé
les yeux vers son interlocuteur. Ce dernier, ému par ce qu’il venait
d’entendre, resta figé. Les yeux larmoyants d’Allison ajoutèrent à la sincérité
de ses paroles, il en fut touché.


Elle n’attendit pas la réaction de Gregg. Elle se
retourna et se dirigea vers son kayak. Il la regarda s’en aller sans bouger.
Mais au moment où elle s’apprêtait à mettre le pied dans l’embarcation, il
réagit.


— Attendez Allison, ne partez pas!


Elle se retourna vers lui en esquissant un léger
sourire de soulagement.


C’est lui qui cette fois se rendit à sa rencontre.


— Je n’ai pas été très aimable avec vous. Je vous
offre à mon tour mes excuses.


— Je suis contente de vous avoir parlé. Je vais vous
laisser à vos occupations maintenant.


— Non, non. Maintenant que vous êtes ici, laissez-moi vous
faire visiter ma tanière.


— Il y a des ours qui changeraient bien la leur contre
la vôtre.


Gregg se mit à rire et ensemble ils montèrent les
marches jusqu’au chalet.


— La vue est splendide, je vous envie.


— Merci! Vous voulez jeter un coup d’œil à l’intérieur?


— Bien sûr!


Allison fut surprise de voir à quel point le chalet
offrait toute une gamme de commodités.


— Vous avez même l’électricité!


— J’ai installé des panneaux solaires et je possède
aussi une génératrice.


— C’est un lieu merveilleux pour venir relaxer. Vous
ne vous sentez pas trop seul ici?


— Vous savez, je rencontre tellement de gens pour mes
affaires que venir ici est pour moi comme une vraie oasis.


— Je crois que j’ai besoin de m’asseoir, le trajet a
été plutôt difficile, le calme du matin a laissé vite place à des bourrasques
de vent.


Il lui apporta à boire et s’assit en face d’elle.
C’était la première fois qu’il la voyait avec de petites boucles d’oreilles et
un bracelet corde au poignet. Elle s’était même maquillé légèrement les yeux. Des
yeux bleus qui tiraient sur le vert. Aussi, ses cheveux blonds courts lui
apparurent plus clairs, peut-être sous l’effet du soleil, pensa-t-il.


Allison a bien vu qu’il l’examinait, elle ressentit
une certaine gêne. Elle ramena sur son épaule droite la bretelle un peu
pendante de son débardeur qui moulait une poitrine sans soutien-gorge.


— J’ai parlé à votre amie l’autre jour. Elle est
vraiment jolie. Quel est son prénom? Je ne m’en souviens pas.


— C’est Carla.


— C’est votre conjointe?


— Non, c’est une amie.


Il remarqua qu’elle avait les yeux tournés vers les
boîtes de vêtements de Christine empilés dans l’entrée. Il sentit le besoin
d’en parler.


— Ce ne sont pas les effets de Carla. Ce sont en
quelque sorte des reliques du passé. C’est un épisode tragique de ma vie que
j’ai peine à oublier même après vingt ans. Ce qu’il y a dans ces boîtes
appartenait à une jeune femme dont j’étais amoureux. Elle se prénommait
Christine.


Gregg lui raconta le malentendu ayant provoqué leur
rupture avant que se produisent les circonstances menant à son décès. Il
mentionna que la perte de Christine avait bouleversé sa vie. Il termina en
soulignant qu’il n’avait jamais fait réellement son deuil et qu’il était
maintenant décidé à tourner la page pour regarder en avant.


Quand il eut fini, sa voisine resta un bon moment
silencieuse, comme si cette histoire l’avait ébranlée.


— Vous avez dit que vous aviez fait l’achat de la
maison de la mère de Christine, mais pourquoi? Ce n’est pas là un geste qui
vous rattache au passé?


— J’ai acheté cette maison parce que j’avais besoin de
revoir les lieux. Pour ma part, ma démarche peut ressembler à un pèlerinage en
vue de recenser et de revivre une dernière fois un parcours de vie qui fut
l’expression à la fois d’un bonheur incommensurable et d’une douloureuse
déchéance. Ensuite, je pourrai faire mon deuil et penser à donner un nouveau
sens à ma vie.


— Votre histoire est émouvante et j’en ai la gorge
serrée. Je crois que nous avons tous été la victime du destin. Qui n’a pas
connu un jour le désespoir!


— Et vous Allison, avez-vous eu votre lot de malheurs?


Elle ne répondit pas. Puis elle préféra poser cette
question.


— Je ne veux pas être indiscrète, mais n’avez-vous
jamais connu depuis une femme dont vous êtes tombé amoureux?


— Il m’est arrivé de rencontrer des femmes pour qui
j’avais de l’intérêt. Aussitôt que la relation s’intensifiait, je refusais
d’aller plus loin parce que j’étais incapable d’égaler leurs sentiments. En
fait, avec le départ de Christine, c’est comme si je ne parvenais pas à retrouver
le même état d’âme. J’ai rendu des femmes bien malheureuses en finissant par
leur dire que je n’éprouvais pas d’amour pour elles. Aussi, j’ai décidé de ne
plus jouer avec leurs sentiments.


— Et vous avez donc fait des choix en conséquence,
n’est-ce pas!


— Que voulez-vous dire?


— Avant que vous ne me racontiez le drame de votre
vie, je l’avoue, je n’avais pas une très haute opinion de vous. Je me disais
que vous étiez cette sorte d’homme qui trompe leur conjointe et dont le cœur
est imbibé de mensonges et d’hypocrisie.


Gregg sursauta.


— Comment le savez-vous?


— Vous savez, le monde est très petit. Mon frère
médecin est souvent venu rencontrer notre père. Un dimanche après-midi alors
que vous étiez absent, il a aperçu sur votre parterre une jolie femme à la peau
métissée.


— C’était Flora! On ne peut pas ignorer sa présence,
surtout de la part des hommes.


— Mon frère est accro aux jolies femmes. Il
s’amourache facilement, mais il n’est pas sérieux. Ses conquêtes finissent
toujours par le laisser tomber.


— Savez-vous s’il lui a parlé?


— Il n’a pas été avare de confidences avec moi. Il a
discuté avec elle et je crois bien qu’il a été fasciné par sa beauté. Il n’a
pas tardé à flirter avec elle. C’est alors qu’elle lui a avoué sa profession.


— Flora lui a proposé ses services?


— Je ne sais pas. Mais mon frère n’est pas du genre à
fréquenter des prostituées...


— Comme moi.


Allison se mit à rougir.


— À ce que je sache, vous ne trompez personne... sauf
vous-même.


— Vous avez raison. Quand la vie ressemble à un
désert, on se laisse facilement envoûter par des illusions. Ces femmes sont des
magiciennes du mirage, elles savent créer des paradis artificiels. Il ne faut
pas les blâmer pour autant. C’est leur métier qui le commande et leurs clients
sont prêts à payer cher pour un instant de félicité.


« Mais ce n’est qu’un miroir aux alouettes dont la
brillance ne dure que le temps du scintillement de la rosée matinale, avant que
le soleil levant en consomme toute la féérie. »


— Je ne savais pas que vous étiez poète.


— Ce n’est pas de moi. J’ai lu ce passage je ne sais
où. J’avais aimé cette métaphore et sans faire de jeu de mots, elle reflète
bien la réalité.


— Est-ce que Carla est aussi une...


— C’est une amie de Flora, elles travaillent pour la
même agence. Mais je ne suis que le client de Flora, qui vient d’ailleurs de
partir pour Toronto. Elle ne travaillera plus à Montréal.


— Êtes-vous déçu?


— Cette femme n’est pas seulement jolie, mais elle est
vibrante de vie. J’ai passé de bons moments avec elle.


— Mais j’aimerais comprendre. Ce type de relation vous
suffit? Vous ne ressentez pas un vide?


— Vous savez Allison, quand on n’a jamais connu le
vrai amour, c’est l’espoir qui nous fait vivre. Mais si on a connu l’amour et
qu’on l’a perdu, c’est le passé qui nous maintient en vie. Je ne peux vous
l’exprimer autrement. Les seuls sentiments qui prévalent alors sont ceux du
regret et de la nostalgie. Flora a comblé des moments de solitude, mais
aujourd’hui, il ne reste rien d’elle qui puisse soulager les souffrances du cœur.


— Je crois vous avoir compris.


Comme si le temps s’était arrêté, ni l’un ni l’autre
n’avait le goût de commenter plus avant. C’est finalement Gregg qui reprit la
parole.


— Vous voulez que je vous fasse visiter mon île?


— Merci! Mais il faut que je reparte, le retour sera
difficile. Le vent a pris de la vigueur à voir les grandes herbes se balancer
en tous sens.


— Je dois retourner moi aussi à la maison, j’ai un
problème de plomberie et je n’ai pas la pièce de rechange.


Vous pourriez monter à bord de mon zodiac.


— Et le kayak?


— Nous le traînerons.


— J’accepte votre offre. C’est très gentil d’y avoir
pensé.


Durant le trajet, Allison avait les yeux perdus dans
le lointain. La discussion avec Gregg avait ravivé de bien tristes moments; un
flot de larmes se mêla aux embruns des vagues qui déferlaient sans relâche sous
la colère du vent.


En débarquant de l’embarcation, Allison lui fit cette
offre :


— Accepteriez-vous de traverser chez moi en début de
soirée pour venir partager mon barbecue? Ce serait l’occasion de vous
remercier.


— J’accepte à la condition que vous veniez ensuite
prendre le digestif sur mon patio.


Elle avait préparé une table invitante et elle attira
les compliments de son invité avec sa jolie robe en gaze de coton imprimé.


L’appétit était au rendez-vous et le vin nourrissait
la conversation. Gregg décrivit les activités de son entreprise et de son côté,
Allison lui expliqua la nature de son travail.


— J’ai cru comprendre par votre père que vous aviez
été transférée de l’Ontario au Québec?


— C’est exact! C’est à ma demande. J’avais besoin de
renouveau. Je travaille à Longueuil pour la même entreprise et je peux voyager
facilement. J’adore les îles de Sorel, je me sens chez moi ici.


Après le repas, ils traversèrent chez Gregg. La
conversation reprit de plus belle, parfois entrecoupée de courts silences.
Chacun fouillait dans sa mémoire pour égayer l’atmosphère avec des anecdotes
amusantes. Mais bientôt, ayant épuisé leurs souvenirs, les silences se firent
de plus en plus longs et la nuit de plus en plus noire. Ce moment de douce
quiétude est souvent propice aux confidences.


Gregg, qui s’était confié sur son passé, était resté
en appétit quant à celui de sa voisine. Il eut le goût de la relancer.


— Vous m’avez parlé de votre présent, mais je sais
très peu de votre passé.


Allison ne répondait pas.


— Vous avez des secrets et je vois que vous ne voulez
pas les partager.


— Croyez-vous Gregg que ce serait gratifiant pour vous
d’entendre des histoires tristes? Pourquoi ne pas en rester là? Ma vie passée
ne peut rien vous apporter de bien réjouissant.


— Allez-y! Nous verrons bien.


Allison paraissait contrariée. Elle se leva de sa
chaise.


— J’ai passé une excellente soirée. Je vous en
remercie. Il est temps pour moi de rentrer.


— Je suis désolé, je ne croyais pas que ma question
pourrait autant vous affecter. Je vais cesser de vous importuner. Je vous en
supplie, restez encore un peu.


— D’accord!


Allison se rassit, au soulagement de son hôte.


Il se leva pour mettre un peu de musique et il adoucit
l’éclairage.


— Quand allez-vous retourner au bureau? Votre
convalescence doit tirer à sa fin.


— Seulement dans quelques jours. Je veux profiter de
mon temps libre pour me remettre en forme en faisant du jogging. J’ai aménagé à
cet effet un sentier qui fait le tour de toute mon île.


— Je vous envie, l’air doit y être vivifiant.


— Vous pourriez venir en faire avec moi. Je crois que
vous en faites aussi.


— J’aimerais savoir ce qui vous pousse ainsi à vouloir
passer du temps en ma compagnie? Comme vous venez de vous en rendre compte, je
suis parfois un peu désobligeante. De plus, les hommes de votre âge ne
préfèrent-ils pas côtoyer des femmes plus jeunes que moi?


— Peu importe votre âge, vous avez un charme certain,
vous n’avez rien à envier à personne.


— Et qu’est-ce qui vous attire tant chez moi?


— Voilà une question piège, mais je vais vous
répondre. Même si je ne vous connais que depuis très peu de temps, vous
paraissez être une femme aussi volontaire qu’intelligente. J’ai aussi constaté
de la droiture dans votre jugement. De plus, j’aime la façon avec laquelle vous
me regardez, la grâce de votre démarche et votre voix un peu rauque qui a un
petit quelque chose de sensuel. Voulez-vous que je continue?


— Je vois pourquoi mon père me disait que vous êtes
très habile en affaires. Vous devez charmer aisément vos futurs clients.


— À votre tour Allison, que pensez-vous de moi?


— Il ne fait aucun doute que vous êtes un homme
dynamique et j’ajouterais que vous êtes agréable à côtoyer. Mais vous devez
avoir aussi bien des défauts que vous cachez efficacement. Vous avez belle
apparence et paraissez sûr de vous-même. Votre chevelure grisonnante doit
charmer bien des femmes de même que... votre compte de banque.


Gregg éclata de rire.


— Voulez-vous que je continue?


— Seulement si vous continuez dans la même veine?


— Vous faites preuve d’altruisme envers les gens, à
preuve, vous n’avez pas hésité à venir m’aider. Je suis certaine que vos
employés doivent vous faire confiance.


— Pas vous, Allison?


— Pourquoi cette question? Ah! Je viens de comprendre,
c’est à propos des confidences sur mon passé que je refuse de vous livrer.
Soit! Vous avez gagné. Cependant, il faut que vous sachiez que ce n’est pas
facile pour moi de ranimer tous ces souvenirs.


Le visage de Gregg se plissa de remords.


— Je regrette maintenant de vous avoir amenée sur ce
terrain. Oubliez ma curiosité. Ce n’était pas loyal de ma part.


— Je ne veux pas être en reste avec vous. Laissez-moi
commencer par un retour en arrière de sept ans. J’avais alors trente ans et je
venais de divorcer avec un homme qui avait épousé son travail. Je ne le voyais
presque jamais et bien entendu, sa jolie et jeune secrétaire pourvoyait à tous
ses besoins.


— Vous n’aviez pas d’enfant?


— Non, il n’en voulait pas et pour ce faire, il faut
être deux.


— J’ai connu ce genre d’homme qui prend le mariage
comme un fait indéfectible. Il pense qu’une femme à la maison et une maîtresse
au bureau sont une combinaison tout à fait acceptable.


— J’ai eu du mal à m’en remettre. Mais, une année plus
tard, alors que je me rendais en Ontario en train, je fus prise d’une crise
d’angoisse. Un voyageur assis sur le banc de la rangée d’en face s’est approché
pour me venir en aide.


— Vos crises remontent à bien longtemps?


— Depuis mes douze ans, soit le jour où je suis tombée
dans un ancien puits en jouant avec des amies.


— Je vous ai interrompue, continuez!


— Nous nous sommes revus et je suis tombée éperdument
amoureuse de lui. Camille était un être exceptionnel. Nous formions un couple
uni et complice dans tous nos projets de vie. Il était particulièrement beau et
élégant. Toutes les femmes avaient les yeux tournés vers lui quand on
déambulait dans la rue.


— Que faisait-il dans la vie?


— Il était consultant en économie pour une grande
institution bancaire. Sa compétence était reconnue autant par ses collègues que
par ses patrons. Il était aussi généreux avec autrui et il était un amant
merveilleux pour qui j’occupais toute la place. À preuve, il avait même refusé
une importante promotion afin de ne pas s’éloigner de moi.


Nous nous sommes mariés trois ans plus tard et nous
avions commencé la construction de notre maison de rêve. Camille aimait
particulièrement les antiquités et il disposait encore de quelques jours de
vacances à la fin de ce mois de septembre. Aussi, nous avons fait le voyage en
Nouvelle-Angleterre pour dénicher quelques belles trouvailles. Mais au retour
au Québec, nous avons eu un terrible accident et Camille y a perdu la vie.


Allison se tourna pour essuyer quelques larmes.


— Que s’est-il passé?


— Nous étions à quelques heures de route de la maison
et comme nous étions partis très tôt le matin, nous sommes arrêtés manger en
fin d’après-midi dans un chic restaurant. Camille n’avait pas pris d’alcool
parce qu’il voulait effectuer le trajet du retour. Compte tenu de la situation,
j’ai accompagné mon repas de quelques verres de vin.


En chemin, Camille s’est plaint de crampes à l’estomac
et il ne pouvait plus conduire. Nous étions alors sur une petite route
secondaire quelque part dans la Beauce et il était tard dans la soirée. J’ai
alors décidé de prendre le volant. Quelques minutes plus tard, je vis
apparaître devant moi en travers de la route un tracteur de ferme traînant un
long équipement agricole. Il sortait d’une entrée. En essayant d’éviter le
tracteur, j’ai embouti l’épandeur.


— Mon Dieu! murmura Gregg, atterré par ce qu’il venait
d’entendre.


Allison raconta le reste de l’accident en sanglotant.


— Sous la force de l’impact, notre auto a pris feu.
Camille, qui s’était couché sur le banc arrière lors du changement de
conducteur, ne parvint pas à sortir du véhicule. Il est mort brûlé.


Elle s’arrêta de parler. Gregg s’approcha pour la
consoler. Elle posa sa tête sur sa poitrine et il lui caressa doucement
l’épaule. Au bout de quelques minutes, elle reprit son récit.


— Le conducteur du tracteur n’avait subi aucune
blessure et il est venu à notre secours. Je ne pouvais pas ouvrir ma porte,
elle était coincée. Je criais à Camille de sortir et la fumée et les flammes
tout autour m’empêchaient de le voir. Le conducteur réussit avec une barre de
fer à ouvrir ma porte. Je perdis conscience.


— Quelle catastrophe!


— Ce n’est pas fini. Les policiers ont trouvé un taux
d’alcool dans mon sang qui dépassait de peu la norme. La suite fut un autre
cauchemar, je fus condamnée à la prison.


Gregg, qui était resté debout, regagna sa chaise.


— Vous y êtes restée longtemps?


— Ma détention a duré moins d’un an. J’en garde un
traumatisme que le temps ne pourra jamais effacer.


— Et votre famille vous a-t-elle soutenue?


— Mes parents et mon frère m’ont soutenue tout au long
de cette épreuve. Quant à la famille de Camille, ce fut une tout autre
histoire.


— Que s’est-il passé?


— Ils m’ont tenue responsable de sa mort. Ils ne m’ont
plus jamais adressé la parole et il y a encore pire. Sa sœur cadette ne cesse
depuis de me harceler.


— Comment?


— Elle m’accuse d’avoir assassiné son frère et que je
vais subir la justice de Dieu. C’est une psychopathe. Camille m’avait raconté
qu’elle avait un jour pendu le chat de leur voisine par vengeance. Elle a été
internée quelques années en psychiatrie avant d’être libérée.


— Vous avez peur d’elle?


— Oui. Je crois qu’elle est capable de tout.
Régulièrement, elle m’envoie par courriel des photos de son frère ou encore de
ses vêtements par la poste. Il y a un an, elle est entrée dans mon appartement
par une fenêtre et elle a peint le mot «vengeance» un peu partout. Plus
récemment, on avait épinglé sur la porte de mon appartement l’image d’une
sorcière qui brûle sur un bûcher. C’est elle qui en est l’auteure, j’en suis
persuadée.


— Pourquoi n’appelez-vous pas la police?


— Vous oubliez que j’ai fait de la prison. Je n’ai pas
de crédibilité et sa famille plaidera pour elle tant est grande leur rancune à
mon égard.


— Où demeure-t-elle?


— Elle aurait déménagé à Montréal récemment. Je ne
suis pas rassurée. Je vous avoue que je dors mal et j’ai peur qu’elle vienne
rôder autour.


— Vous ne m’avez pas parlé beaucoup de votre vie après
votre sortie de prison.


— Lors de l’accident, j’ai subi de graves brûlures et
la souffrance fut telle que j’ai tenté de me suicider. J’ai sombré pendant
plusieurs mois dans une profonde dépression. Vous savez ce que c’est d’avoir
perdu l’être aimé, la solitude devient insupportable. Aussi, je vis en
permanence avec la culpabilité de la mort de Camille. Au fond de moi, j’aurais
souhaité partir avec lui, il me manque tellement. Après autant d’épreuves, on
ne vit plus, on ne fait que survivre.


— Allison, je suis de tout cœur avec vous. Nous avons
subi tous les deux une perte énorme. De mon côté, je commence à lever les yeux
vers l’horizon en me disant que les jours sombres peuvent laisser place à des
éclaircies. Ce même espoir peut aussi devenir vôtre. Vous êtes encore jeune et
attirante, il y a peut-être quelqu’un qui saura vous apporter du réconfort.


— Vous êtes aimable et attentionné. Mais qui voudrait
d’une femme comme moi?


Il ne comprit pas le sens de cette question. Comme il
s’apprêtait à demander des explications, Allison se leva de sa chaise et
s’avança vers lui.


Rendue à sa hauteur, elle lui tourna le dos. Ensuite,
il vit ses épaules et ses bras s’agiter. Il comprit qu’elle était en train de
déboutonner ses vêtements.


— Mais que faites-vous?


Sans lui répondre, elle se mit à dégager ses épaules,
l’une après l’autre, pour finalement faire glisser sa blouse légère vers le
bas.


Gregg resta ébahi un bon moment à la vue de plusieurs
cicatrices de peau brûlée depuis ses omoplates jusqu’à la hauteur de ses
hanches.


— Je suis sincèrement peiné pour vous.


Allison reboutonna sa blouse.


— C’est terrible à voir, n’est-ce pas? Je me sens
comme une lépreuse.


— N’y a-t-il pas des traitements?


— Il faudrait que je me rende dans des cliniques
spécialisées aux États-Unis. Mais je n’ai pas l’argent nécessaire, ces
traitements sont extrêmement dispendieux. Puis, pour être franche avec vous, je
ne sais pas si pourrais encore endurer des interventions chirurgicales, je ne
veux plus souffrir.


Il se leva et s’approcha d’elle.


— Vous êtes courageuse et attachante Allison. Ce ne
sont pas ces cicatrices qui me feront m’éloigner de vous.


Il la serra dans ses bras. Émue, elle posa sa joue sur
la sienne.


— Je vous en prie, surtout pas de pitié.


Il lui répondit par un signe de la tête et la
raccompagna jusqu’à la porte de sa maison.


— Ne pourrait-on pas se tutoyer maintenant comme de
vrais amis?


— Tu as raison, nous avons appris à nous connaître en
si peu de temps. La soirée tire à sa fin et demain, je retourne déjà
travailler. Et toi, traverseras-tu sur ton île?


— Non, je vais me rendre au domaine où vécut
Christine. Je reviendrai en fin d’après-midi.


— Tu m’en reparleras?


— Bien sûr que oui. À demain!


***


Carla venait de sortir d’une boutique et se dirigeait
vers le stationnement souterrain pour récupérer sa voiture. En cette fin
d’après-midi, la rue commerciale était bondée. Elle marchait lentement,
encombrée par les deux grands sacs de vêtements dont elle venait de faire
l’achat.


Soudain, une voiture vint se garer tout près d’elle et
l’appela par son prénom. Elle s’arrêta pour regarder à l’intérieur de l’auto
dont la vitre venait d’être baissée. Elle reconnut Gregorie au volant.


— Viens t’asseoir! Je dois te parler.


Elle accueillit ces paroles comme un ordre plutôt
qu’une suggestion. En effet, le ton était sec et autoritaire. Elle ouvrit la
porte de derrière pour y déposer ses paquets et s’installa sur le siège avant. 


— Tu me suis maintenant?


— La réceptionniste de l’agence m’a donné le nom de la
boutique que tu lui avais fourni. Tu sais que nous aimons savoir où vous vous
trouvez quand il le faut.


— Que se passe-t-il donc pour que tu viennes toi-même
me chercher?


— Attends! Je vais te conduire à ta voiture et nous
parlerons ensuite.


Il se stationna juste à côté de celle de Carla et
ferma le moteur.


— J’ai besoin de tes services pour une occasion
spéciale.


— Un nouveau client?


— Non, je ne me serais pas dérangé.


— Je t’écoute.


— Il y a quelque temps, un groupe d’hommes d’affaires
sont venus assister à une de tes séances de Nyotaimori. Parmi eux, il y
avait un membre du clan japonais de Toronto avec qui nous avons une affiliation.


— Qui sont ces gens?


— Je crois t’avoir déjà parlé de l’origine japonaise
de ma mère. J’ai habité quelques années au Japon et j’ai côtoyé là-bas des
personnes très puissantes. Ils sont présents partout dans le monde et
investissent dans l’immobilier, l’hôtellerie et la restauration. Mon groupe
entretient des liens d’affaires avec eux, comme nous le faisons d’ailleurs avec
d’autres clans, les Chinois par exemple.


— Bien entendu! Ce sont des groupes criminalisés.


— Évite de parler ainsi. Ce sont des gens susceptibles
et ils ne font pas dans la dentelle.


— Alors, ton Japonais, que veut-il?


— Que tu viennes participer à une séance de Nyotaimori
à Toronto.


— Quoi! Es-tu sérieux? Pourquoi moi et pour quelle
raison ne choisit-il pas une femme là-bas? Je sais qu’il y a plusieurs endroits
qui offrent ce genre de séance.


— C’est vrai! Mais... c’est toi qu’il veut. Je crois
qu’il a été impressionné par ta prestation. Il m’a aussi dit que la jeune fille
qui offrait ce service était retournée au Japon.


— Je ne comprends pas.


— Écoute Carla, il y a une autre raison.


— Laquelle? J’ai bien hâte de l’entendre.


— Ce n’est pas une séance habituelle. Elle s’intègre
dans un rituel d’intronisation de nouveaux membres qui vont entrer dans la
famille du clan.


Tout doit se dérouler dans la plus stricte discrétion.
En faisant appel à nous, ce demandeur n’aura pas de souci, il sait que tu
garderas le silence.


Carla resta muette un moment.


— Naturellement, je ne peux refuser.


— Ce serait un affront et j’en serais le responsable.


— Et en ce qui me concerne, est-ce que ma sécurité
compte pour toi? Je ne connais pas ces gens.


— Sois sans crainte, tu ne risques rien, je te
l’assure. Et puis, la séance aura lieu dans un chic restaurant japonais dans
une grande salle privée. Ce n’est que pour un soir seulement.


— C’est quand?


— Dans deux jours. Tu prendras l’avion le matin et
quelqu’un viendra te chercher à l’aéroport. Ce sera de même pour ton retour.
Naturellement, tu recevras un montant plus qu’intéressant et sûrement de petits
suppléments si tu sais les satisfaire.


— Est-ce qu’il y aura des contacts?


— Ce n’est pas une orgie qu’ils préparent, mais un
rituel ancestral et la séance de Nyotaimori sera tenue en respectant
toutes les règles qui s’y rattachent. Cependant, notre demandeur, M. Oshima,
est ton client. De ce côté, tu verras avec lui. C’est une excellente occasion
de faire de l’argent, à toi de la saisir.


— Tu me jures que je n’encours aucun risque?


— Je te donne ma parole.


— Bon! Dans ce cas, je vais faire ce que tu me
demandes.


— Je n’en attendais pas moins de toi.


— Je peux te poser une question avant de partir?


— Oui.


— Pourquoi Flora a-t-elle été envoyée à Toronto?


Gregorie ne répondit pas tout de suite. Il affichait
un air contrarié.


— Je vais te répondre. Flora n’a plus beaucoup la
faveur de nos clients. Les commentaires que nous recevions depuis quelque temps
étaient négatifs. Il semble que ses prestations soient devenues comme une
charge routinière. Les clients aiment côtoyer de nouveaux visages et des jeunes
femmes plus jeunes. Aussi, elle refuse d’offrir de la cocaïne aux clients, ce
qui nous fait perdre des profits importants. En somme, elle a fait son temps
avec notre agence. Ce changement lui donnera peut-être un nouvel élan.


— Sinon que lui arrivera-t-il?


— Elle pourrait être envoyée dans des réseaux de
catégorie inférieure. Ce sont les règles du milieu. C’est pourquoi quand on a
la cote comme toi, il faut en profiter pour en tirer le maximum et surtout
porter attention aux clients pour demeurer dans leur faveur.


— Je comprends que tu pourrais un jour faire de même
avec moi.


— C’est à toi de faire en sorte de ne pas nous
décevoir. Tu connais ce milieu et nous savons tous les deux qu’il est exigeant.
Au fond, c’est le système de l’offre et de la demande qui s’applique. Pour que
la demande persiste, il faut que l’offre soit constamment alléchante. Puis, il
y a toutes ces jeunes femmes qui rêvent à la vie de luxe. Si tu savais le
nombre de postulantes que Madame Kojima reçoit, c’est effarant.


— Mon temps est compté, n’est-ce pas?


— Écoute Carla, pour l’instant tu n’as rien à
craindre. Tu occupes une niche où personne ne peut te remplacer. Nous faisons
l’envie de bien des concurrents et pour te dire la vérité, je reçois souvent
des offres pour faire ton acquisition. C’est pour moi un indice de réussite et
on ne se départit pas d’un marché qui rapporte, n’est-ce pas!


En entendant les propos de Gregorie, elle réalisa la
fragilité de sa situation, non pas qu’elle l’ignorait, mais avec le départ
précipité de Flora, tout pouvait chavirer.


Elle se disait que c’était une raison de plus de tirer
profit de sa popularité avant d’être expulsée du milieu comme une marchandise
périmée.


Après son départ, elle se rendit à l’agence pour
rencontrer Madame Kojima, qui lui transmit tous les détails de son déplacement
à Toronto. Cette dernière lui donna la directive de rester les yeux fixés vers
le plafond tout le long du rituel. En aucun moment elle ne devrait chercher à
regarder les participants, ce serait perçu comme un outrage.


De plus, elle apprit que son visage serait maquillé
comme on le fait pour une geisha. Ce travail exigerait plusieurs heures. Son
corps reposerait sur un lit de fleurs et dans chacune de ses mains reposant à
plat serait déposé un bol de saké dans lequel on déposerait un aileron de fugu.
Enfin, avant la cérémonie, elle serait épilée de partout, aucun poil ne devant
paraître. Madame Kojima lui confia qu’elle ne connaissait pas tous les éléments
reliés à la préparation de la femme sushis dans le contexte de ce rituel.
Cependant, elle savait que le fugu y serait servi, ce poisson énigmatique du
Japon qui, s’il est mal préparé, peut provoquer une mort atroce.


***


Dans l’avion en destination de Toronto, les pensées de
Carla étaient dirigées vers son amie Flora. Elle était inquiète et les propos
de Gregorie ne l’avaient pas rassurée sur ce qui adviendrait si son amie ne
satisfaisait pas ses nouveaux patrons.


Deux Asiatiques en complet et cravate l’attendaient à
l’aéroport. Ils avaient brandi une pancarte avec son prénom. Quand elle les
approcha, l’un d’eux tenait une photo d’elle dans la main. L’accueil fut poli
sans plus et elle fut invitée à s’asseoir à l’arrière d’une limousine noire.
Les deux Asiatiques avaient pris place de chaque côté d’elle et se parlaient
entre eux dans leur langue d’origine.


Après un court périple, la limousine s’arrêta devant
un grand hôtel. Elle fut invitée à descendre alors que les employés de
l’établissement récupéraient ses bagages. Une jeune femme vint alors à sa
rencontre. Elle affichait un large sourire.


— Bienvenue à Toronto. Mon nom est Mika et je
travaille pour M. Oshima.


Carla avait devant elle une jolie femme dans la jeune
trentaine aux cheveux de jais et aux yeux bridés. Son visage au teint pur et
clair et son adorable petit nez faisaient d’elle le type accompli de la beauté
asiatique. Elle était vêtue d’un costume sobre et portait un magnifique collier
en pierre de jade. Elle tenait dans ses mains un porte-documents et un
téléphone intelligent.


— Nous avons réservé une suite pour vous. Si vous
voulez bien me suivre. Carla fut agréablement surprise de la façon dont on
s’occupait d’elle. Pendant qu’elle se dirigeait vers l’ascenseur, elle réalisa
que les deux Japonais de l’aéroport s’étaient éclipsés.


— Vous êtes Japonaise?


— Non. Je suis née en Corée du Sud, mais j’ai habité
au Japon.


La suite était d’un luxe qui impressionna Carla,
pourtant habituée à fréquenter cette catégorie d’hôtels.


— Ce complexe appartient à mon patron et à ses
associés. L’hôtel occupe les douze premiers étages et après, ce sont des
espaces dédiés à des bureaux commerciaux. Je vous laisse ma carte si vous avez
besoin de me contacter. Nous viendrons vous chercher à treize heures demain.
Surtout, soyez à l’heure, je vous attendrai dans le hall. Nous vous ramènerons
une fois que votre prestation sera terminée. Pour votre retour à Montréal, le
personnel de l’hôtel se chargera de vous conduire à l’aéroport. Avez-vous des
questions?


— Non. Je crois que tout semble clair.


— Alors à demain.


Elle dormit très mal cette nuit-là. Elle fit de terribles
cauchemars, se voyant attachée avec Flora dans une cage où des tigres affamés
en firent leur repas.


Au matin, elle se fit monter le petit déjeuner et un
peu plus tard, elle reçut un appel de Gregorie qui voulait savoir si tout se
déroulait bien.


— Ils m’ont réservé une superbe suite. Ils viendront
me chercher en début d’après-midi.


— Je compte sur toi pour les satisfaire. Dans le cas
contraire, j’en subirai les conséquences.


— Quelles conséquences?


— Je ne peux rien te dire, mais les échecs sont punis
sévèrement.


— Je ferai ce qu’ils demanderont, ne sois pas inquiet.


— Souviens-toi que M. Oshima est un personnage
important dans cette organisation. Ne lui refuse rien! Il semble être
particulièrement attiré par toi. On dit que les femmes qui l’ont rejeté n’ont
jamais été revues.


— Tu n’es pas très rassurant.


— Tu n’auras rien à craindre si tu lui obéis.


— Bon! Je te rappellerai après le rituel, à mon retour
à l’hôtel.


— Un dernier mot Carla. J’ai su que Flora avait frappé
un client.


— Que va-t-il lui arriver?


— Je l’ignore. Il est certain qu’ils vont la punir et
lui servir un avertissement. Je sais qu’ils n’accordent pas de seconde chance.


Carla raccrocha nerveusement. Elle respirait avec
peine et dut s’asseoir : ses jambes ne la supportaient plus. Elle se ressaisit
quelques minutes plus tard en se disant qu’il fallait la sortir de cette
prison. Au retour, elle tenterait de persuader Madame Kojima de la ramener à
l’Agence, quitte à leur donner la moitié de ses gages.


Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrirent dans le
hall, elle aperçut Mika assise dans le salon adjacent. La jeune Coréenne vint
aussitôt à sa rencontre.


Durant le trajet, son guide eut le temps de lui
décrire l’intérieur du restaurant japonais. Le trafic était particulièrement
lourd en ce début d’après-midi.


— C’est une construction récente. C’est le plus grand
restaurant japonais de l’est du Canada. L’édifice fait quatre étages.


— C’est impressionnant et je présume qu’il appartient
à M. Oshima?


— Oui si on veut! En fait, il détient un poste clé au
sein d’un groupe d’hommes d’affaires. Son bureau est situé au quatrième étage
ainsi que la grande salle où se réunissent les membres de la direction. C’est
aussi là qu’ont lieu les rituels.


— Parlez-moi du restaurant.


— Le premier et celui du deuxième étage accueillent
les clients autour de tables chauffantes où des cuisiniers préparent devant eux
leurs plats favoris. Au troisième étage, de petits salons privés sont aménagés
avec un service haut de gamme. Évidemment, les prix ne sont pas à la portée de
tous.


Des serveuses habillées en geisha sont attitrées à
chaque salon. Pour faire une comparaison facile, c’est semblable au service de
première classe en avion.


— J’imagine que la décoration doit être
impressionnante?


— Au centre du premier étage se trouve un grand étang
qui contient une collection unique de poissons koï, et un tapis de fleurs d’eau
dont des iris ensata, la fleur symbolique du clan. Un peu en retrait se
dresse un petit pavillon du quinzième siècle qui a été déménagé du Japon et
remonté en place. Cet aménagement a coûté une fortune.


— J’ai hâte de voir de mes propres yeux toutes ces
merveilles.


— Malheureusement, j’ai reçu l’ordre de vous faire
entrer par le stationnement intérieur; un ascenseur vous mènera directement au
quatrième étage.


— Mais pourquoi?


— Je vous rappelle qu’il se tiendra ce soir un rituel
sacré et la discrétion est de mise.


— C’est dommage!


La limousine s’immobilisa en face d’un ascenseur en
retrait du stationnement réservé aux clients et où un Japonais était posté.


Mika descendit la première pour aller parler à l’homme
qui tenait un radio émetteur. Ce dernier, après avoir contacté quelqu’un, fit
signe à la jeune femme qu’elle pouvait monter. Elle revint chercher Carla.


Au quatrième étage, la porte s’ouvrit sur un poste
d’accueil derrière lequel se trouvait un homme à la stature imposante.


Mika souffla à Carla que c’était un lutteur sumo. À
son tour, il appela un autre homme aussi costaud qui vint les retrouver. Il
conduisit les deux femmes devant une porte et frappa. On entendit une voix et
Mika entra la première.


Carla, qui se tenait derrière, vit la jeune femme
saluer poliment un homme en kimono plutôt grand pour un Japonais avec des
cheveux et une moustache grisonnants. Après une courte discussion, Mika se
retourna vers Carla.


— Approchez-vous!


Ce qu’elle fit en examinant son hôte, qu’elle trouva
plutôt séduisant.


— Je suis M. Oshima, lança l’homme d’une voix forte.
Elle lui répondit en esquissant un léger sourire.


À ce moment, une sonnerie retentit. Il se dirigea vers
son bureau pour répondre au téléphone. Pendant la conversation, elle jeta un
coup d’œil dans la pièce. Toute la décoration était d’inspiration japonaise,
que ce soit le mobilier, les peintures au mur, les sculptures de créatures
mythiques du pays et une immense armoire à boisson en bois précieux. Tout le
mur derrière le bureau était tapissé de dizaines de masques du théâtre Nô.
Ce qui attira encore plus son regard était un immense aquarium au fond de la
pièce mis en valeur par un éclairage sophistiqué.


Quand il eut raccroché, il s’avança. Pour l’occasion,
Carla avait revêtu une blouse en soie rouge avec des escarpins de même couleur
et un pantalon de cuir noir. Elle se sentit examinée des pieds à la tête.


— Je garde un bon souvenir de ma visite à Montréal où
j’ai assisté avec des amis à une séance de Nyotaimori à laquelle vous
participiez comme femme sushis. Je dois admettre que peu de femmes occidentales
comme vous sont capables de faire preuve d’autant de discipline et d’endurance.
La beauté de votre corps et le parfum de votre peau ont donné un goût divin à
ce repas.


Carla, intimidée par tant de louanges, ne sut comment
réagir sur le coup. Mais elle inclina la tête en murmurant qu’elle était
comblée par ses paroles. C’était la première fois qu’un homme lui adressait un
compliment teinté de sensualité et de poésie.


Après avoir échangé sur des sujets légers comme le
confort de son hôtel et du voyage en avion, son hôte l’invita à venir s’asseoir
à son bureau.


— J’imagine que Gregorie vous a mentionné dans quel
contexte nous vous avons invitée ici?


— Il m’a parlé d’un rituel d’intronisation où il y
aurait une séance de Nyotaimori.


— En fait, cette séance présente un déroulement
singulier. Avant le repas proprement dit, les aspirants, au nombre de six, soit
trois de chaque côté de la table, viendront s’agenouiller dans le silence. Vous
y serez préalablement installée et des cloisons les empêcheront de vous voir.
Aussi, ils auront revêtu pour l’occasion un kimono blanc sur lequel apparaît le
signe héraldique du fugu. Par la suite, je prendrai la parole pour les
introduire dans la pensée de notre famille et des obligations qui leur sont
dévolues.


L’homme s’arrêta de parler un moment.


— Est-ce que vous avez des questions jusqu’à
maintenant?


— Non. Je vous écoute pour la suite.


— Un verre de saké hirezake leur sera servi.
Connaissez-vous ce breuvage?


— Madame Kojima m’en a déjà parlé. C’est du saké servi
chaud qui contient des ailerons de fugu grillés.


— C’est exact. Il est très prisé des connaisseurs. On
dit qu’il a le goût du paradis. Venez maintenant avec moi. L’homme la conduisit
devant le grand aquarium.


— Ces poissons sont des fugus qu’on désigne aussi sous
les noms de poisson-lune ou poisson-globe parce qu’ils se gonflent d’eau quand
ils se sentent en danger. Ils ont la particularité de contenir un poison qui
est mille fois plus puissant que le cyanure. Un seul poisson peut tuer 100
personnes. Seuls les chefs qui ont suivi une formation spécifique sont capables
d’enlever les toxines de la chair du poisson pour l’offrir sans danger à la
consommation humaine. Pour nous, les Japonais, le goût en est unique et d’un
raffinement sans pareil.


En entendant les propos de l’homme, Carla sentit des
frissons dans le dos.


— Vous savez Carla, les aspirants qui veulent
rejoindre notre famille doivent démontrer des qualités de courage et
d’obéissance absolue. C’est pourquoi, une fois qu’ils auront bu leur saké, une
boîte en bambou contenant des baguettes identifiées à leur nom leur sera
remise. Ces baguettes dont le haut est joliment arrondi sont recouvertes d’une
laque fabriquée à partir de la sève de l’arbre urushi, une tradition
remontant à plusieurs milliers d’années. Et c’est alors que commence
véritablement l’épreuve. 


— Y a-t-il quelque danger pour moi?


— Soyez rassurée. En aucun moment votre sécurité ne
sera menacée. Me faites-vous confiance?


— Je crois que oui. Tout ce déroulement m’est
totalement inconnu.


Mika, qui se tenait à côté, prit la parole.


— Vous pouvez croire Monsieur Oshima. Attendez qu’il
vous explique tout en détail.


L’homme invita les deux femmes à revenir s’asseoir à
son bureau et il reprit la parole.


— Avec la remise des baguettes suivra l’enlèvement des
cloisons qui offre toujours un spectacle éblouissant à la vue d’une femme dont
le corps nu est recouvert des délicieux trésors de la mer. Mais c’est aussi le
moment où on viendra déposer sur votre abdomen un plateau de verre qui est
garni de fines lamelles de fugu disposées en spirale. Elles sont si fines et
translucides qu’on pourra voir la peinture d’une fleur de chrysanthème au fond
du plat. Lors de sa préparation, le chef aura introduit dans chaque morceau une
infime goutte de la toxine.


— Est-ce mortel?


— Non. Les aspirants sentiront un engourdissement des
lèvres et de la langue et leur cœur se mettra à battre à tout rompre.
Toutefois, ils auront été informés qu’il y a aussi dans le plateau un morceau
qui contient une dose mortelle.


— Est-ce vraiment le cas?


Il ne répondit pas et son silence eut pour effet de
maintenir le mystère.


— Qui dirige le déroulement du rituel?


— C’est moi. Quand j’en donnerai l’ordre en cognant
deux bâtons ensemble, ce sera le signal où chacun devra, à tour de rôle,
prendre une lamelle de fugu à l’aide de ses baguettes. Il devra ensuite la
porter à sa bouche et l’avaler. Celui qui refusera de le faire aura échoué à
l’épreuve et il ne pourra jamais rejoindre la famille.


— Est-ce qu’il y a beaucoup d’échecs?


— La peur crée chez certains d’entre eux des
manifestations de grande nervosité et de panique. Sous l’énorme pression du
risque d’en mourir, il y a des aspirants qui préfèrent s’abstenir à la dernière
minute. Ils vivront avec la honte et seront rejetés par tous. Évidemment, pour
ceux qui auraient réussi, le saké sera servi en abondance et le repas sera
frugal. Une récompense sera offerte à celui qui aura eu le courage de retourner
au plateau une seconde fois. On voit cet homme de courage ne se manifester qu’à
l’occasion lors de nos rituels.


— Quelle est cette récompense?


— Mika.


Carla sursauta. En voyant sa réaction, M. Oshima
sentit le besoin d’apporter une précision plutôt imagée :


— Cet aspirant connaîtra la plénitude, le temps que
s’écoule une parcelle d’éternité. Le temps que s’ouvre et se referme la corolle
d’une fleur de nuit. La durée de l’éclat intense d’une étoile filante qui
traverse l’horizon. Il n’en restera qu’un court souvenir d’avoir bu à la source
du plaisir qui se mêlera au goût céleste du fugu. La femme et le fugu sont
indéfectiblement amalgamés.


Elle se tourna vers la jeune Coréenne qui esquissa un
petit sourire en coin.


— Voilà Carla, vous êtes maintenant au courant du
déroulement.


— Je vous remercie, M. Oshima.


Ce dernier se tourna vers Mika.


— Tu peux l’emmener maintenant à la salle de
maquillage.


En sortant du bureau, Mika proposa à Carla de
descendre quelques minutes au restaurant pour se désaltérer. Ce que Carla
accepta, puisqu’il restait suffisamment de temps pour procéder au maquillage.
Elles se sont attablées dans un coin tranquille.


— J’ai l’impression, Mika, que vous offrez les mêmes
services que moi, je me trompe?


— Vous vous référez à la récompense. Vous n’avez pas
tort. En fait, j’appartiens au clan du fugu depuis un an et il me paie pour
divertir les personnes qui me sont affectées. Auparavant, je travaillais à mon
compte comme escorte dans un appartement de luxe loué pour l’occasion et je
recrutais mes clients par Internet. C’était vraiment payant, mais j’ai eu des
ennuis pour ne pas dire des menaces en provenance de la petite mafia du
quartier. Un soir, un faux client les fit entrer et ils ont tout saccagé. J’ai
pris peur et j’ai contacté un des membres du clan du fugu qui était un client
régulier, et c’est ainsi que je me suis retrouvée ici.


— Vous avez souligné que vous étiez payée pour
divertir. Est-ce que vous offrez des services sexuels peu importe les demandes
ou avez-vous le pouvoir de refuser ce qui ne vous convient pas?


— Je précise que le mot divertir n’inclut pas
obligatoirement des relations sexuelles. Mais j’obéis à ce qui m’est commandé.
Le plus souvent, je participe à des fêtes internes avec les dirigeants et leurs
amis pour leur tenir compagnie. Vous savez, la culture japonaise est différente
de celle des Occidentaux sur la notion de l’érotisme.


— Si je comprends bien, vous jouez le rôle d’une
geisha?


— Il faut préciser que les vraies geishas n’ont pas de
relations sexuelles avec leurs clients. De plus, je suis loin de posséder leurs
nombreuses qualités.


— Est-ce M. Oshima qui fixe votre agenda?


— Oui, mais à compter de demain, ce sera un autre
membre du clan.


— Pourquoi?


Mika affichait un certain malaise face à cette
question. Elle finit par répondre.


— Normalement, ce que je vais vous dire est hautement
confidentiel. Mais, comme vous êtes de passage, je veux bien en parler. Disons
que M. Oshima est tombé en disgrâce et qu’il doit quitter sa fonction une fois
le rituel terminé.


— Qu’entendez-vous par disgrâce?


— C’est un manquement grave au code d’honneur du clan.


— Et que va-t-il lui arriver?


Le visage de Mika se fit dramatique.


— Qui sait! Il circule toutes sortes d’histoires. Je
préfère ne pas en parler.


— Cet homme me paraît fort mystérieux. Cependant, je
dois avouer qu’il possède un certain charme, le charme des hommes qui ont
acquis une grande maturité. Physiquement, il est plutôt bien de sa personne
avec ses cheveux gris et ses yeux perçants. J’ai l’impression que son regard
pénètre profondément en moi. De plus, il me semble particulièrement
intelligent. Quel âge peut-il donc avoir?


— La mi-quarantaine peut-être. On raconte qu’il a
quitté le Japon il y a quelques années parce que sa tête avait été mise à prix
par un gang rival.


— C’est un monde sans pitié! En tout cas, il m’inspire
confiance.


— Je crois que tu lui plais. Il n’a pas l’habitude
d’être aussi affable avec les femmes. Du moins, il ne l’a jamais été avec moi.


— Tu as peut-être raison!


— Nous avons beaucoup parlé de moi. Mais j’aurais aimé
qu’on parle de ton travail à Montréal. Quelquefois, je rêve de changer d’air.


— Je te laisserai mon numéro de téléphone avant de
partir.


— Tu sais Carla, j’aime aussi les femmes. Tu me plais
beaucoup.


— Je suis désolée de te décevoir, mais ce n’est pas
mon cas.


— C’est tant pis! Je crois qu’il faut aller au
maquillage avant que tout le monde s’impatiente.


Mika conduisit Carla dans un petit local adjacent à la
salle où se tiendrait le rituel. Elle fut accueillie par une Japonaise d’un
certain âge qui ne parlait que sa langue. C’est Mika qui se chargea de traduire
toutes les étapes du maquillage. Carla fut invitée à se changer et elle revint revêtue
d’un peignoir en soie. La Japonaise l’aida ensuite à s’allonger sur une chaise
dont le dossier était penché vers l’arrière. Mika prit congé non sans avoir
recommandé à Carla de ne parler à personne de leur entretien concernant M.
Oshima.


La maquilleuse commença par étendre une couche d’huile
sur toute la surface de son visage qui fut ensuite fardé de blanc. Les joues
furent colorées de rose et les lèvres de rouge. Quant aux sourcils et au
contour des yeux, la femme en dessina les contours avec soin et précision avec
un bâtonnet enduit de khôl, un fard traditionnel.


La maquilleuse entreprit ensuite de lui faire un
chignon. Carla avait des cheveux noirs abondants et le résultat fut saisissant.
La femme y ajouta une étoffe de soie rouge et des kanzashis, soit de
magnifiques épingles à cheveux surmontées de fleurs en grappe.


Quand la maquilleuse avança le miroir, elle eut un
réflexe de recul tant elle ne se reconnaissait plus. Elle avait l’impression
d’être devenue quelqu’un d’autre.


Puis s’en suivit un premier bain pour nettoyer son
épiderme et plus tard, un autre bain, mais cette fois dans une eau froide afin
d’abaisser la température de son corps pour maintenir la fraîcheur des sushis
et sashimis.


Entre les deux bains, deux Japonaises beaucoup plus
jeunes et souriantes se chargèrent d’épiler son corps des pieds jusqu’à la
tête. Dans la pratique du Nyotaimori, cette exigence était une règle
incontournable. Elle apprécia la douceur avec laquelle ces deux jeunes femmes
procédèrent à cette épilation.


En attendant d’être conduite dans la salle du rituel,
elle dut demeurer assise sur une inconfortable chaise en bambou. L’une des deux
jeunes femmes la surprit en lui parlant en français.


Depuis son arrivée à Toronto, toute la communication
avait été menée en anglais.


— Où avez-vous appris à parler si bien le français?


— J’ai étudié deux ans à Paris dans une institution de
beauté.


— Je vois. Vous êtes souvent appelées à préparer une
femme sushis?


— À certaines occasions.


— Celle que j’ai remplacée aimait-elle jouer ce rôle? 


— Non. Elle a quitté pour cette raison. Et vous?


— Je vous mentirais si je vous disais que je le fais
contre mon gré. Des femmes de mon agence me disent que c’est dégradant que
d’offrir son corps nu à un étalement de nourriture. De mon côté, je ne cache
pas que je suis exhibitionniste et de voir tous ces hommes qui me regardent
avec autant de désir m’excite au plus haut point. Ce qui rend cet aspect encore
plus grisant pour moi, c’est qu’ils ne peuvent me toucher qu’avec leurs
baguettes de bois. À voir leur visage rougir en me fixant, je devine le fond de
leurs pensées. Et croyez-moi, dans leur tête agitée, c’est la fête aux
fantasmes les plus osés.


La jeune femme se mit à rire.


— Recevez-vous souvent des propositions pour
l’après-séance?


— Naturellement.


— Et puis?


— Je ne suis pas un simple objet de décoration, si
vous voulez bien comprendre. Mais je suis une pièce de collection et... il faut
y mettre le prix.


La conversation fut interrompue quand on vint la
chercher pour la conduire au lieu du rituel. Elle enleva son peignoir et
s’allongea sur un tapis de bambou tressé. Des fleurs d’orchidée, des tranches
d’agrumes et des pétales de fleurs de cerisier furent utilisés dans une
composition artistique pour recouvrir sa poitrine tandis qu’une grande fleur de
lys rouge fut placée plus bas pour cacher son jardin intime. Pendant ce temps,
plusieurs femmes s’affairaient à étaler des feuilles de bananier sur lesquelles
seraient déposés les sushis et les sashimis. Quand tout fut mis en place, on
installa des cloisons tout autour.


Elle entendit des pas venir vers elle. Quelques
minutes plus tard, la voix forte de M. Oshima vint rompre le silence, mais
comme il parlait en japonais, elle ne put rien comprendre. Quand il se tut, ce
fut cette fois le bruit de froissement de vêtements et de quelques reniflements
nerveux qui captèrent son attention.


Elle en déduisit que les aspirants venaient de prendre
place devant elle. De nouveau, M. Oshima prit la parole pendant un très long
moment jusqu’à ce que les cloisons soient retirées.


Elle put voir enfin les six aspirants, trois de chaque
côté, tous accroupis le torse droit comme des chandelles et les yeux regardant
droit en avant. Ils portaient un kimono noir attaché avec un ceinturon rouge.
Quant à M. Oshima, il était demeuré debout à ses pieds, le visage inexpressif,
presque martial. Il avait dans chaque main une pièce de bois rond de quelques
centimètres de long qu’il entrechoqua.


C’est alors que l’aspirant de droite, soit celui qui
était le plus rapproché de son champ de vision, ouvrit une boîte en bambou
devant lui pour en retirer une paire de baguettes. Il étira son bras vers un
plateau de fines lamelles de fugu qui avait été déposé sur son abdomen sous une
feuille de bananier après que les cloisons eurent été retirées. Le bout de ses
baguettes se referma sur une lamelle et d’un geste lent, il ramena la chair du
fugu à hauteur de sa bouche.


Or il semblait hésitant à la consommer. Plus encore,
sa main se mit à trembler. M. Oshima lui lança comme un ordre et cette fois, il
ouvrit la bouche et l’avala. Son visage se tendit et avec sa main gauche, il se
mit à tâter sa bouche. Puis, il blêmit et il se mit à haleter comme si son cœur
voulait sortir de sa poitrine. Carla se rappela que les lamelles de fugu
contenaient une goutte de la toxine mortelle qui, à cette infime dose, ne
provoquait que l’engourdissement des lèvres et de la langue et accélérait le
rythme cardiaque.


Il retrouva bientôt son calme et ses couleurs avec un
air triomphant; il venait de réussir l’épreuve de courage. Quant à l’aspirant
suivant, après avoir pris possession de ses baguettes, il surprit tout le monde
en les déposant pour se relever ensuite et s’en aller après avoir salué
respectueusement le maître du rituel.


Le troisième et le quatrième aspirant réussirent
l’épreuve, non sans afficher une extrême nervosité. Quant à l’avant-dernier, il
fut pris de panique en ramenant la lamelle vers lui. M. Oshima dut l’aider à
sortir de la salle. Le dernier, qui semblait le plus courageux de tous,
retourna une seconde et une dernière fois au plateau. Cet exploit lui vaudrait
une récompense; elle eut une pensée pour Mika.


Et le festin débuta, le saké coula en abondance.
L’atmosphère devint joyeuse et bruyante et l’appétit des aspirants se changea
très vite en voracité. M. Oshima s’approcha d’elle pour lui parler.


— Après la séance, je souhaiterais que vous veniez me
rejoindre à la salle des samouraïs qui est située en face de mon bureau. À la
sortie de votre douche, quelqu’un vous remettra un kimono de geisha et je vous
prierais de bien vouloir conserver votre maquillage et votre coiffure. Elle
vous servira aussi à boire et à manger.


— C’est entendu! Je m’y rendrai.


L’homme esquissa un sourire discret et la regarda dans
les yeux avec tant d’intensité qu’elle en fut bouleversée. Elle désirait cet
homme avec une rare passion sans savoir pourquoi. Était-ce sa prestance, son
intelligence, sa force de caractère, une voix aussi autoritaire que vibrante ou
encore le mystère des lieux? Au fond, elle ne chercherait pas à trouver la
réponse. Elle voulait simplement qu’il se fonde en elle pour oublier un moment
la solitude de son être, que l’amour lui était indifférent et que la tendresse
était un leurre de dominance.


Comme il lui avait dit, une jeune employée l’attendait
dans la salle d’eau avec un magnifique kimono fuchsia et or, enjolivé de motifs
de fleurs de pruniers et d’un ceinturon en soie.


— Ce kimono vaut des milliers de dollars. On dit
qu’aucune femme ne l’a porté à ce jour. Vous avez beaucoup de chance!


Après une longue douche pour faire disparaître l’odeur
de la mer, elle sortit de son sac de voyage une bouteille de parfum. Elle en
répandit les fragrances ensorcelantes sur sa chair rosée par le contact
prolongé d’une fine pluie d’eau chaude.


Avec l’aide de l’employée, elle revêtit ce kimono de
rêve qui la transporta un moment dans le monde des fleurs et des saules, soit
celui des geishas. Le tout fut complété par des souliers aux talons plats
recouverts de tissu imprimé fleuri.


***


En ouvrant la porte de la salle des samouraïs plongée
dans la pénombre, elle reconnut au centre M. Oshima, en posture de méditation.
Elle prit presque peur en découvrant des statues de guerrier samouraï grandeur
nature alignées de façon à ceinturer toute la salle. Avec leurs armures, leurs
silhouettes belliqueuses baignaient dans un éclairage atténué qui laissait
croire qu’ils étaient peut-être vivants. Elle sentit aussi des odeurs d’encens
qui provenaient de bâtons plantés dans deux vases de porcelaine reposant sur
une petite table en bambou entre lesquels se dressait un petit autel.


Son hôte se leva et se dirigea vers elle.


— Je vous remercie d’avoir accédé à ma demande. Vous
portez ce kimono avec grâce et votre présence illumine mon âme.


Carla baissa la tête, intimidée par un accueil aussi distingué.


— Venez avec moi que je vous explique la raison d’être
de cette salle.


Il lui expliqua que ses ancêtres étaient des samouraïs
et qu’il voulait rappeler combien ces hommes dédiés à la défense de leur
Seigneur étaient guidés par un code moral. Ils étaient non seulement courageux,
sincères et respectueux de tous les êtres, mais ils accordaient aussi à
l’honneur une place prépondérante. Ils n’étaient pas seulement habiles au
maniement des armes, mais ils se consacraient aux arts, comme à la peinture et
aux lettres.


— Je suis vraiment impressionné. Je me rends compte
combien nous avons comme Occidentaux de fausses croyances sur l’histoire de
votre peuple.


— Je possède une collection d’objets de valeur qui
remonte, dans certains cas, à plusieurs siècles. C’est dans la salle adjacente,
on la nomme Katana ou la salle des sabres sacrés parce qu’on y retrouve entre
autres plusieurs armes utilisées par les samouraïs. Voulez-vous la voir?


— Bien sûr que oui. Cependant, est-ce que je peux vous
poser une question personnelle?


L’homme hocha la tête.


— Pourquoi m’avoir invitée à partager cet endroit
vêtue en geisha?


— Il y a dix ans maintenant, je suis tombé amoureux
d’une geisha. Mais c’était un amour impossible.


— Mais pourquoi?


— Parce qu’une geisha consacre sa vie aux arts
traditionnels japonais. C’est une artiste et une dame de compagnie. De plus,
elle avait un danna, un protecteur, un industriel très riche qui
pourvoyait à ses besoins financiers. Mais malgré cette situation, je n’arrivais
pas à l’oublier.


— Qu’avez-vous fait?


— J’ai commencé à lui envoyer des messages dans
lesquels je joignais de la poésie et l’invitai à me répondre. Je ne sais plus
combien de fois je lui ai écrit avant qu’un jour je reçoive enfin une réponse.
Nous avons ainsi correspondu de longues semaines en secret puisqu’elle habitait
une maison de geishas où les va-et-vient étaient surveillés.


— Vous l’avez finalement rencontrée?


— Oui.


— Dans quelles circonstances?


— Dans un marché où elle se rendait toute les semaines
avec des consœurs. Je lui avais indiqué de se rendre près d’un étal de vente
d’oiseaux en cage et que je porterais un foulard rouge. Nous nous sommes
regardés discrètement pour ne pas éveiller l’attention. J’ai pu voir dans ses
yeux la douce lumière du sentiment. Elle m’a écrit le jour suivant qu’elle
désirait me voir.


— Ce souhait a-t-il pu se réaliser?


— Je me souviens des moindres détails. Il y avait une
fête dans le quartier et la majorité des geishas de la maison devaient s’y
rendre pour tenir compagnie à de riches clients. Habituellement, ces
célébrations se déroulent jusqu’aux petites heures du matin. Aussi, elle me
donna rendez-vous au milieu de la nuit dans sa chambre.


— Vous vous êtes rendu?


— Rien ne pouvait m’en empêcher. Il m’a fallu grimper
par un mur et rejoindre sa chambre par le toit. Je suis entré par la fenêtre
grande ouverte, elle m’attendait assise sur son lit, vêtue d’un léger kimono
entrouvert. Je restai là debout devant elle, comme paralysé tant elle était
belle. La lumière de la lune illuminait ses yeux tels des perles noires. Elle
me sourit et tira sur le nœud de sa ceinture pour la dénouer. Ensuite, elle
dénuda lentement une épaule, aussi blanche que la première neige et soyeuse
comme la chair d’une pêche. Ce fut le prélude à une nuit d’une telle passion
que nous nous sommes endormis de fatigue. À l’aurore, une servante de la maison
découvrit ma présence.


Il cessa de parler un moment puis murmura :


— Je ne la revis jamais.


Elle nota que son visage ne montrait aucune émotion,
comme s’il refusait d’exposer tout sentiment. Mais il fut trompé par le miroir
de ses yeux qui se sont voilés d’un sombre nuage, ce qui n’a pas échappé à la
clairvoyance de Carla.


— Je suis désolée que cette histoire se soit terminée
ainsi!


— Ne le soyez pas! Cet instant de bonheur vaut toute
une vie d’errance dans le néant.


— Savez-vous ce qu’elle est devenue?


Il prit du temps à répondre.


— Elle est morte deux ans plus tard. Elle était dans
l’avion privé de son danna qui s’est abîmé en mer lors d’un typhon. Je
l’ai su en lisant le journal du matin.


— Quelle triste fin!


— Les êtres que nous avons aimés demeurent vivants
dans notre mémoire. Il ne faut pas les oublier.


— Je suis ici pour faire revivre ce moment, n’est-ce
pas? Je vous renvoie son image avec ce kimono et mon maquillage?


— Vous lui ressemblez non seulement en image, mais
aussi en sensibilité.


— Pourtant, je ne crois plus aux sentiments. Les
hommes m’ont trompée si souvent. Mon cœur est froid comme l’hiver.


— Vous avez tort de penser ainsi. La vie nous mène sur
bien des chemins. Avant le rituel, pendant que je vous entretenais au sujet de
la cérémonie, j’ai vu dans votre cœur gelé. Un seul rayon de soleil suffirait à
faire fondre la mince couche de glace qui vous empêche d’aimer. Votre être
déborde de tendresse, un jour quelqu’un saura vous libérer. Vous êtes comme une
fleur qui pousse à l’ombre pour fuir la lumière du soleil.


— Comme j’aimerais vous croire. Mais vos paroles ne
sont que de la poésie. C’est agréable à entendre, mais ce ne sont que des mots
et les mots ne s’enflamment pas comme les êtres.


— Donnez-moi la main.


Carla hésita quelques secondes puis elle la lui
tendit. Il avança à son tour la sienne. Elle ressentit une chaleur bienfaisante
qui lui traversa le corps. Elle prit peur. Cet homme la remuait trop en dedans,
il lui fallait se distancer au plus vite.


— Mon agence m’a envoyée non seulement pour participer
à votre rituel, mais aussi pour vous distraire. Je suis payée pour offrir des
services sexuels.


Je voulais vous le rappeler. C’est bien ce que vous
souhaitez?


Il ne répondit pas à sa question, mais plutôt il lui
fit cette invitation.


— Allons à la salle des sabres sacrés.


Carla le suivit. Elle se sentait beaucoup mieux
maintenant. Elle lui avait rappelé qu’elle était une escorte et qu’elle était
venue pour exercer sa profession et non pour entrer dans des questionnements
d’ordre plus personnel.


Contrairement à la première, la salle des sabres
sacrés ressemblait davantage à un espace musée.


— Ce que vous voyez exposé sur les murs, ce sont les
armes qu’utilisaient les samouraïs. Ces derniers en avaient pas moins de
quarante à leur disposition, tels des sabres, des poignards, des arcs et des
lances, pour ne citer que ceux-là.


Il se dirigea ensuite vers des tables regroupées où
étaient étalés divers objets.


— Nous avons réuni d’autres éléments rattachés aux
samouraïs comme des éventails qu’ils utilisaient pour se rafraîchir, des bâtons
de commandement, des carquois et des chapeaux.


— Quel est ce drôle d’objet?


— C’est un Jinkai, une coquille de conque. En
fait c’est une corne de signalisation, un avertisseur sonore, si vous préférez.


— D’où vient toute cette collection?


— Notre clan, celui des Fugus, existe depuis des
centaines d’années. Les samouraïs qui le composaient étaient, à l’époque, au
service d’un grand seigneur de guerre. Ils logeaient à même son château et
avaient fait le vœu de le défendre au prix de leur vie. De génération en
génération, tout ce que vous voyez dans cette pièce a été précieusement
conservé. Le clan des Fugus a survécu à travers le temps en s’adaptant aux
réalités du moment et en perpétuant entre eux le code d’honneur des premiers
samouraïs.


— Qui est cette femme peinte sur le grand tableau
derrière nous?


— C’est une femme samouraï, son nom est Tomœ Gozen.
C’était une redoutable guerrière qui se distinguait dans l’équitation, le tir à
l’arc et le kenjutsu, l’art du sabre. Elle était crainte par tous. Il
existe beaucoup de légendes à son propos.


Carla promena son regard à travers toute la salle,
ébahie par la découverte d’un monde qui lui était totalement inconnu. Puis,
elle fut attirée au fond de la grande pièce par toute une série de petits
tableaux montrant des couples japonais dont les silhouettes ressemblaient à des
personnages de bandes dessinées dans des positions très explicites.


— Qu’est-ce que c’est?


L’homme s’approcha.


— Ce sont des shungas. Leur production remonte
au seizième siècle et peut-être bien avant encore. Ces gravures étaient très
populaires à l’époque des samouraïs, qu’ils considéraient comme des
porte-bonheur. Celles que vous voyez m’ont coûté une fortune. Les femmes qui y
sont représentées sont des oirans, des courtisanes de haut rang. Ces
gravures aidaient aussi à parfaire l’éducation sexuelle des jeunes.


— Pourquoi la plupart des couples font-ils l’amour
presque tout habillés?


— La notion de l’érotisme diffère de celle de
l’Occident. La vue dénudée d’un sein, d’une épaule, d’une cheville et d’un
pied, voilà autant d’attraits qui stimulent l’imagination des hommes. Ne
dites-vous pas qu’une femme est plus désirable habillée que totalement dénudée?


— C’est vrai!


— Le charme féminin est une irrésistible fragrance des
sens. Il peut faire tomber des empires.


Carla approuva d’un sourire discret pendant que son
attention était captée par une structure en bois formée de deux solides poteaux
réunis par deux longues barres. Elle s’en approcha.


— Et quel est ce drôle d’objet? On dirait un
équipement de gymnastique avec ces deux barres traversables superposées.


L’homme vint à sa rencontre.


— Cette pièce était très prisée, semble-t-il, par les
samouraïs du clan des fugus. Nous avons trouvé de vieux textes qui en faisaient
l’éloge. Elle était utilisée par les oirans qui possédaient une maison
de plaisir dans l’enceinte du château. Ces courtisanes de haut rang avaient
pour rôle d’adoucir le repos des guerriers à leur retour des combats.


On ne connaît pas le nom exact de cet objet, mais une
expression revient le plus souvent dans les écrits : « l’envol du papillon de
nuit ».


— C’est charmant comme nom. La poésie semble
omniprésente chez vous.


— Les Japonais possèdent une grande sensibilité, nous
sommes en symbiose avec la nature qui nous entoure.


Carla examina attentivement l’objet et elle avait du
mal à s’en détourner. Elle se voyait agrippée sur ces deux barres en compagnie
d’un farouche guerrier samouraï debout derrière qui la chevauchait avec fougue,
provoquant une onde déferlante de plaisirs. Elle fut sortie de son rêve torride
par une invitation.


— Que penseriez-vous de venir vous rafraîchir en
venant boire du saké dans mon atelier de peinture?


— Vous peignez?


— Depuis longtemps. Venez!


Ils quittèrent la salle pour se diriger vers son
bureau. De là, ils traversèrent un court corridor qui les conduisit à un
escalier du haut duquel ils accédèrent à un local éclairé par la lumière du
jour s’infiltrant grâce à un demi-toit vitré en pente.


— Cet endroit doit être inspirant avec ce toit ouvrant
sur le ciel.


— La nuit m’offre le spectacle des étoiles ou encore
le bruit de la pluie qui tombe sur les grandes fenêtres. Dans mon pays,
j’aimais méditer dans la forêt en écoutant chanter les gouttelettes de pluie
sur les feuilles de lotus. Ce sera bientôt la brunante, je crois que nous
verrons poindre la lune. Elle sera pleine ce soir.


— Vous y venez souvent?


— C’est ici mon refuge.


Des peintures sur chevalet ornaient tout un côté de la
pièce avec des paysages de montagne, des jardins zen, des pagodes, des fleurs,
des étangs avec des carpes koï et...


— C’est magnifique!


— C’est de la peinture à l’encre, du « semi-e ».


Il y avait une petite table au centre sur laquelle
reposaient ses accessoires de peinture. Tout à côté, deux coussins étaient
empilés. Il les rangea l’un en face de l’autre.


— Je vous prie de vous asseoir. Nous allons déguster
du saké traditionnel d’une grande valeur.


Il prit une bouteille, l’ouvrit et remplit deux petits
bols en porcelaine.


— Pour quelle occasion avez-vous ouvert cette
bouteille de collection?


— Pour que ces instants passés avec vous m’apportent la
sérénité dont on a besoin avant d’entreprendre un grand voyage.


— Où partez-vous?


— Vers mon destin.


— Comme vous êtes mystérieux. Pouvez-vous m’expliquer
ce que vous voulez dire?


— Le clan des fugus perpétue les mêmes règles depuis
des siècles. Nous avons un code d’honneur, le bushido, qu’il ne faut
jamais transgresser. J’ai enfreint ce code. Je me suis déshonoré aux yeux de
tous.


— Voulez-vous m’en parler?


— J’avais reçu l’ordre de mes supérieurs de liquider
une taupe, soit un membre du clan qui aurait transmis des informations
sensibles sur nos activités à un gang adverse. Après une rencontre avec
l’accusé et une enquête auprès de son entourage, je suis arrivé à la conclusion
qu’il était innocent. Je suis revenu auprès de mes supérieurs pour les
convaincre de retarder l’ordre d’exécution, afin de me permettre de trouver le
vrai coupable. Mais ils ont refusé. 


— Qu’avez-vous fait?


— J’ai facilité sa fuite avec son épouse et ses
enfants. Je ne pouvais pas permettre un tel assassinat. J’ai ainsi enfreint la
règle de l’obéissance envers mes supérieurs.


— Que va-t-il vous arriver?


— Je dois racheter mon honneur.


— Mais comment?


— Par la gravité de ma faute, il n’y a qu’un moyen, le
hara-kiri.


Carla resta paralysée par cette réponse, comme si elle
venait de se retrouver tout à coup dans un feuilleton d’une série noire. Mais
ce n’était pas du théâtre qui se jouait, c’était bien une effroyable réalité.


— Mais c’est terrible. Il doit exister une autre
solution que de vous donner la mort. Cet acte n’a pas de sens, c’est votre vie
que vous allez perdre.


— Je perds la vie, mais je regagne mon honneur et chez
les samouraïs de mon clan, l’honneur est plus important que la vie.


Un lourd silence s’installa. Carla devint nerveuse et
angoissée. Elle regardait tout autour d’elle, se demandant comment convaincre
son interlocuteur de changer d’avis.


— Dites-moi, pourquoi vous avoir commis ainsi, sachant
que la mort vous attendrait au bout? Je ne comprends pas.


— Notre code d’honneur régit des vertus qu’il nous
faut respecter en tout temps. L’obéissance en est une et c’est cette dernière
que j’ai volontairement enfreinte. Mais, dans mon cœur, l’obéissance devait
être supplantée par une autre vertu appelée shinsetsu qui fait référence
à la bonté, à l’entraide et au respect de la vie. En toute conscience, je ne
pouvais pas permettre qu’un homme innocent soit condamné. De toute manière, si
je ne l’avais pas fait, je n’aurais pu vivre avec le remords.


— Vous n’avez pas essayé de revenir à la charge auprès
de vos supérieurs?


— Je leur aurais manqué de respect. Voulez-vous encore
du saké?


— Je ne sais pas. Je suis si bouleversée. Vous semblez
accepter cette situation avec tant de calme et de résignation. Si je ne peux
vous aider, à quoi bon rester?


— Je vous en prie! Vous êtes si gracieuse avec ce
kimono en soie. La beauté de votre visage de geisha éveille en moi le doux
souvenir de Hatoko.


— C’est la première fois que vous citez son prénom.


— Sa signification est « enfant de la colombe ».


— C’est très beau. Je peux connaître le vôtre?


— Oui, c’est Fuu, qui signifie « vent ».


Carla regardait cet homme avec admiration. Jamais elle
n’avait rencontré quelqu’un d’aussi courageux et volontaire. Elle se surprit à
penser qu’elle aurait aimé être dans la peau de cette jeune geisha pour goûter
à la passion qu’elle-même n’avait jamais connue.


— Je vais rester avec vous le temps que vous voudrez.
Si je peux aider à faire renaître l’image de Hatoko, j’en serai ravie.


— Vous savez, il n’a suffi que d’une seule nuit avec
Hatoko pour combler ma vie alors que le reste de mon existence ne fut qu’une
errance dans le néant. La mort n’effraie pas un samouraï, c’est la lâcheté et
la honte qu’il craint le plus.


Carla essuya une larme. Elle était sans voix.


Fuu se leva et se dirigea vers un chevalet où la toile
était recouverte d’un drap.


— Approchez! Venez voir la dernière toile que j’ai
peinte.


Elle s’approcha pour découvrir une jeune femme assise
sur un rocher au bord d’un lac tranquille.


— C’est Hatoko?


— Oui. Elle regarde l’aurore se lever alors que la
lumière du jour s’infiltre à travers les arbres de la forêt.


— Il y a tant de calme dans ce tableau.


— Je l’ai nommé « Sérénité ». Vous l’aimez?


— Je crois que je le regarderais pendant des heures.
Comme Hatoko est belle. Son visage est si pur et ses yeux si brillants. Il y a
longtemps que vous peignez?


— Depuis mon jeune âge.


C’est alors que Fuu s’avança derrière Carla, puis il
mit ses bras autour de sa taille. Elle ne résista pas et elle ressentit des
frissons au contact de son souffle chaud dans son cou. Il colla sa joue sur la
sienne. Ils restèrent ainsi pendant quelques minutes, sans qu’aucune parole ne
vienne briser ce doux moment d’intimité.


Lentement, Fuu se retira. Elle avait le cœur à
l’envers, lui le regard figé dans le lointain.


— Revenons nous asseoir, il reste encore beaucoup de
saké. Sa voix s’était adoucie, elle paraissait venir du cœur plutôt que de la
raison.


Il remplit les bols de saké et esquissa un sourire à
Carla. Elle le lui retourna avec chaleur. Elle venait de décider de se laisser
porter par la volonté de Fuu. Elle se sentait libérée, sans enclave, comme si
tout s’était arrêté subitement.


Ses yeux s’étaient tournés vers une peinture de Fuu où
le vol de grandes grues du Japon semblait suspendu dans le temps, dans un ciel
d’or et d’azur où venait de s’endormir la lune rêveuse.


— Saviez-vous que Hatoko faisait de la peinture? J’ai
découvert son talent en voyant ses œuvres dans sa chambre. Elle me demanda si
je voulais un jour la peindre. Je lui ai demandé alors de s’asseoir sur son
lit. Comme elle était belle dans la lumière argentée de la lune...


J’ai alors pris un large pinceau et j’ai caressé
doucement le contour de ses seins. Elle s’est étendue sur le lit comme sur une
toile fictive. Je l’ai peinte ainsi dans toute sa nudité en répandant partout
les couleurs chaudes de la volupté. Je suis resté longtemps à caresser, à
l’aide du pinceau de soie, les lèvres de son coquillage rose pour entendre ses
soupirs langoureux, comme le chant de la mer qui appelle la tempête. Ce fut une
œuvre de chair, une œuvre d’amour.


Carla avait peine à contenir le flot de désir qui
montait en elle.


— Fuu, veux-tu éteindre? Regarde là-haut, la lune
brille à travers le toit de verre.


Fuu se leva et vint se rasseoir en silence. Elle
dénoua sa ceinture et ouvrit son kimono pour exposer son corps à l’homme qui l’avait
envoûté. Elle prit un pinceau sur la petite table et trempa le bout dans son
bol de saké. Puis, elle saisit la main de Fuu qu’elle referma sur le pinceau et
le guida vers sa poitrine. La jeune femme avait peine à retenir ses
gémissements, au passage répété du faisceau de soie sur sa chair blanche. Fuu
abandonna l’instrument du peintre pour l’embrasser avec tant de passion qu’elle
le repoussa un moment tant elle était retournée par cette impulsion de
tendresse.


Au paroxysme du plaisir, elle lui chuchota à l’oreille
: 


— Allons à l’envol du papillon de nuit.


Ils s’y rendirent en vitesse et sur place, Fuu la prit
dans ses bras et l’assit sur la première barre pendant qu’elle étirait les bras
pour saisir la deuxième. Puis, elle cria plusieurs fois « samouraï ».


Fuu la tira vers lui et ensemble, ils s’envolèrent
vers le plaisir. Leurs ébats devinrent si effrénés que Carla eut peur de tomber
à la renverse. Épuisés, ils s’étendirent sur le sol en reprenant leur souffle.


Ensuite, Fuu l’amena dans ses bras dans sa chambre et
l’étendit sur son lit.


— Fuu, je t’en prie, ne me quitte pas.


C’est avec une voix faible qu’elle lui adressa ces
paroles, une voix qu’on sentait résignée. Ses yeux clos laissaient couler des
gouttelettes de tristesse. Elle s’endormit pendant que Fuu lui caressait
doucement la main.


***


— Carla, Carla réveille-toi!


Elle ouvrit péniblement les yeux pour reconnaître
Mika. Elle s’assit dans le lit et regarda autour d’elle.


— Où est Fuu?


Mika gardait le silence pendant que Carla lui répéta
la question.


— Il a quitté l’immeuble au lever du jour.


— Mika, ne me dis pas qu’il est parti pour se donner
la mort?


Devant le visage sombre de la jeune Coréenne, elle
éclata en larmes.


— Pourquoi? Pourquoi Mon Dieu!


— Ce fut son choix. Les samouraïs ne peuvent vivre
dans le déshonneur.


— Où est-il?


— L’endroit est gardé secret. Il est parti avec trois
membres du clan qui vont l’accompagner et ramener son corps quand le poison
aura fini son effet.


— Le poison. Quel poison?


— Le hara-kiri chez ce clan est exécuté à l’aide du
fugu. Durant la cérémonie de la rédemption, le samouraï en kimono blanc récite
la liste des vertus du bushido avec les trois membres; on lui remet
ensuite sur un plat d’argent une lamelle de la chair du fugu.


— Est-ce qu’il souffre?


— Je n’en sais rien, mentit Mika.


Carla courut à la salle de bain pour pleurer. Mika la
rejoignit et la serra dans ses bras un long moment.


— Retournons dans la chambre. Fuu est venu me
réveiller avant de partir pour que je te remette deux objets.


Mika lui remit d’abord une peinture enroulée.


— J’imagine que tu en connais le contenu.


— Oui! C’est la peinture d’une geisha chère à son
cœur. Puis elle lui présenta un grand coffre en bois précieux. Carla l’ouvrit
avec délicatesse pour découvrir sa collection de pinceaux. Une petite note
tomba par terre. Elle la récupéra. Cette dernière avait été écrite par Fuu.


« Carla, la mince couche de glace qui recouvrait ton
cœur a fondu. Rappelle-toi, un instant de bonheur vaut mieux que toute une vie
en errance. »


Mika la reconduisit à l’aéroport. Elles firent le
trajet en silence, tout avait été dit. Elles s’embrassèrent comme des sœurs et
retournèrent chacune à leur destin.


À son arrivée à Montréal, Carla se dirigea directement
à son appartement. Elle ferma tous les rideaux et s’étendit sur son lit avec
les présents de Fuu. Elle pleura longtemps avant que le sommeil la libère de sa
douleur.












CHAPITRE 7


Gregg était en train de boire son deuxième café sur sa
terrasse quand il entendit Allison sortir de sa maison pour se rendre au
travail. Il se leva et lui fit signe de la main pour la saluer. Elle lui rendit
la politesse, mais plutôt que de se diriger vers sa voiture, elle se dirigea
vers lui.


— Bonjour Gregg, je voulais te dire que j’aurai une
pensée pour toi aujourd’hui. Quand pars-tu?


— Je ne sais pas.


— Tu as l’air fatigué.


— C’est que j’ai très mal dormi.


— Tu as été malade?


— Je n’arrivais pas à dormir.


— C’est à cause de cette journée, n’est-ce pas?


— Tu sais Allison, c’est la première fois que je
retourne chez Christine depuis vingt ans. Pour être franc, j’ai comme une boule
dans l’estomac. Tu dois me trouver bien lâche de ne pas être capable de faire
face à la situation.


— Pas du tout. Ta fausse indifférence serait plus
questionnable. Je serais amenée à penser que tu veuilles garder tous tes
sentiments en dedans. Il y a tellement d’hommes qui sont incapables
d’extérioriser leurs émotions. J’ai l’impression que tu hésites à t’y rendre,
je me trompe?


Il détourna son visage et soupira en baissant les
yeux. 


— Aimerais-tu que je t’y accompagne?


Gregg leva les yeux vers elle, il ne s’attendait pas à
une pareille proposition.


— Mais tu te rendais à ton travail. Je ne peux pas te
demander de sacrifier ta journée pour moi.


— J’ai cumulé plusieurs journées de congé, ce n’est
pas un problème.


— Je ne sais pas. Je trouve que c’est beaucoup te
demander.


— Ce serait un plaisir pour moi, à moins que tu
refuses que je m’insère dans une démarche aussi personnelle. Je comprendrai, ne
sois pas inquiet.


— Non. Je ne voulais pas abuser de ta générosité.
C’est d’accord! Je vais me sentir moins seul.


— Je vais informer les gens de mon bureau et je serai
prête à te suivre.


Dans la voiture, il lui raconta les détails l’ayant
amené à faire l’achat du domaine auprès de Mme Bernier, la sœur de la mère de
Christine.


— Tu as été très généreux.


— J’avais besoin de me rapprocher de mon passé.


— As-tu reçu des nouvelles d’elle et de son mari
malade?


— Oui, pas plus tard qu’avant-hier. Je lui ai
téléphoné. Elle m’avait demandé de l’informer quand je me rendrais au domaine.
Elle désire récupérer des objets ayant appartenu à sa sœur comme des photos de
famille, de la vaisselle ancienne et bien d’autres choses.


— Et son mari?


— Son état se serait détérioré. L’Alzheimer est une
terrible maladie.


— Viendra-t-elle?


— Elle arrivera au domaine dans l’après-midi. Elle
devait partir très tôt ce matin avec le frère de son mari; je crois qu’ils
iront coucher chez de la parenté à Montréal ce soir.


— Comment est-elle?


— C’est une femme très courageuse. J’ai beaucoup
d’empathie pour elle.


— Est-ce que tu envisages de t’y installer un jour?


— Je n’en sais rien pour l’instant.


— Il ne faut rien précipiter, ma question n’était pas
opportune.


— Si elle l’était, il va falloir que je me décide. Il
y a beaucoup de travaux à exécuter pour remettre la maison et les bâtiments en
état.


Gregg resta un moment pensif.


— Est-ce qu’il y a quelque chose d’autre qui te
préoccupe?


— Tu t’en souviens, je t’avais mentionné le besoin de
revoir les lieux pour essayer de cicatriser les blessures du passé.


— Oui et tu m’as dit que tu n’avais jamais complété
ton deuil.


— Bien! Il y a une autre raison.


— Laquelle?


— À la suite de ma rupture avec Christine, elle a
refusé de lire toutes les lettres que je lui ai envoyées et de prendre mes
appels.


— Et alors?


— J’ai du mal à comprendre qu’elle ait agi ainsi. Elle
a cru que je la trompais et par conséquent, on peut imaginer combien sa colère
et sa peine devaient être grandes. Mais de là à refuser systématiquement tout
contact, je me perds en conjectures.


— Pourquoi? Comment crois-tu qu’un homme ou une femme
réagit quand on vient d’être trompé?


— Je sais, mais Christine et moi nous aimions
tellement. Elle n’était pas du genre à claquer définitivement la porte. J’étais
persuadé qu’elle m’aurait donné au moins une chance de m’expliquer.


— Et toi, est-ce que tu l’aurais fait?


— Je me suis posé la question et sincèrement, je crois
que oui.


— Malheureusement, tu ne sauras jamais quel était son
état d’esprit.


— J’ai peut-être un moyen.


— Lequel?


— Elle tenait un journal personnel et je pense être
capable de le récupérer.


— Là où nous allons?


— Oui.


Allison se tourna vers la vitre de la portière pour ne
regarder nulle part. Elle semblait absorbée par ses pensées.


— Crois-tu que c’est immoral?


— Je te mentirais si je te disais le contraire. Mais
il y a aussi qu’un journal intime est comme une boîte de Pandore. Ce que tu y
découvriras peut t’apporter plus de mal que de bien. Cette décision
t’appartient. Loin de moi l’idée de te juger sur la décision que tu prendras.


— C’est décidé! Je le lirai et vivrai avec les
conséquences. Je préfère vivre avec la vérité plutôt qu’avec des interrogations
qui durent depuis vingt ans.


— Est-ce que tu es certain de pouvoir le récupérer?


— Il est caché dans un faux livre, un roman dont le titre
est La dame de Monsereau, une œuvre d’Alexandre Dumas. Christine le
rangeait dans la bibliothèque du salon, elle ne voulait pas que sa mère en
connaisse l’existence.


— Mais es-tu certain qu’après toutes ces années, la
mère de Christine ne l’aurait pas trouvé en déplaçant les livres ou encore la
bibliothèque?


— Je suis presque certain que non. Madame Bernier
était persuadée qu’il n’y en avait pas. Je lui ai posé la question. Elle était
très proche de sa sœur.


— Je comprends que tu as gardé cette information
secrète. Est-ce que tu comptes leur dévoiler un jour?


— Peut-être. Tout dépend de ce que j’y trouverai. Je
crois que nous arriverons très bientôt. Le coin n’a pas beaucoup changé malgré
ces années.


Quelques minutes plus tard, il laissa la route pour s’arrêter
devant la grille d’entrée, et il se tourna vers sa passagère.


—  Nous y voilà! La maison se trouve au bout de cette
allée cachée derrière les arbres.


Il stationna devant le garage. Il descendit le premier
et s’arrêta pour regarder tout autour. Allison vint le rejoindre sans dire un
mot. Elle ne voulait pas rompre cet instant très particulier où Gregg avait
délaissé le présent pour plonger dans des réminiscences d’un passé lointain.


Quelques instants plus tard, il pencha la tête, le
visage déconfit comme si la réalité venait le frapper de plein fouet.


— Je crois qu’il ne faut jamais retourner sur des
lieux qui ont marqué notre vie.


Allison avança sa main pour prendre celle de Gregg.


— C’est une démarche qu’il te fallait entreprendre. Le
temps, à lui seul, n’atténue pas toujours la douleur. Aussi, il faut apprendre
à la contenir tout en étant conscient qu’elle ne s’effacera jamais.


— La maison est à l’abandon. Madame Bernier m’avait
apporté des photos, mais de la voir ainsi de mes yeux, c’est plutôt saisissant.


— C’est une magnifique maison de style anglais!


— Oui. Elle a bien deux cents ans avec ses murs de
vieilles pierres. La chambre de Christine est au deuxième étage, du côté droit.
Quant au solarium quatre saisons, elle y gardait quelques cages d’oiseaux
exotiques et y jouait du piano hérité de sa grand-mère. Son atelier d’artiste
est dans le bâtiment sur le côté de la maison. C’est à cet endroit que je l’ai
rencontrée pour la première fois.


— À quelle occasion?


— Je voulais qu’elle peigne des illustrations florales
sur une grande armoire en érable fabriquée par un artisan.


Gregg se pencha pour ramasser une chaise berçante
tombée à la renverse sur la galerie et se dirigea vers l’entrée du jardin.
Allison le suivait pas à pas, elle était absorbée par tout ce qui l’entourait.


— C’est le potager, du moins quand il y avait
quelqu’un pour l’entretenir. Là où tu vois la haie de lilas, il y avait un banc
de jardin. C’était le site préféré de Christine, qui aimait s’y rendre pour
faire la lecture tout en se laissant charmer par le parfum enivrant des lilas
au temps de leur floraison.


— Comme la vie devait être paisible ici…


— Je dois dire que ce fut une révélation pour moi.
J’ai été élevé dans l’agitation de la ville. Christine et moi, nous nous
promenions des heures durant dans les sous-bois. Tu vois cet immense pin de
l’autre côté du jardin, c’était le lieu secret de nos amours.


— Allons-y!


— Quel bel arbre! Il est si imposant par sa hauteur et
ses longues branches.


— C’est à ses pieds qu’un jour, nous avons fait le
serment de nous aimer pour l’éternité.


— Pour l’éternité?


— Oui. Nous avions acheté un petit voilier miniature
que nous avons inséré dans une bouteille de verre et nous y avons ajouté un
serment dans un papier parchemin enroulé. C’est Christine qui en avait eu
l’idée pour symboliser notre indéfectible union dans la traversée de la vie et
même, disait-elle, dans le voyage qui mène jusqu’aux eaux tranquilles de
l’éternité.


—  C’est très romantique.


Gregg se dirigea au bas de l’arbre et tendit sa main
dans une cavité pour en sortir un objet recouvert d’épines et de feuilles
séchées. Il le nettoya délicatement avec ses mains. Quelques instants plus
tard, Allison s’écria :


— C’est la bouteille au petit voilier. Je le distingue
très bien comme d’ailleurs le petit rouleau de papier. C’est à cet endroit que
vous aviez caché votre serment. C’est merveilleux qu’elle soit encore là.


Gregg gardait les yeux sur la bouteille, qu’il
tournait dans tous les sens comme s’il s’agissait d’une pierre précieuse.


— Vas-tu la ramener avec toi?


— Non, je vais la remettre à sa place. J’espérais tant
la retrouver. C’est bien plus qu’un objet que je tiens dans la main, c’est le
témoin du plus bel épisode de ma vie.


Ces paroles avaient été dites avec un tremblement dans
la voix, une émotion qui s’était amalgamée à des mots qui provenaient du plus
profond de son cœur.


Allison était émue. Elle le regardait en se disant que
peu d’hommes, après de si longues années, auraient conservé un tel attachement
à un amour du passé.


— Veux-tu t’asseoir à côté de moi?


Allison fit comme lui et appuya son dos sur l’arbre.
L’odeur fraîche et tonifiante de la résine de pin embaumait l’air. Elle ferma
les yeux un court instant et prit une grande respiration.


— Cet endroit est magique!


— C’est vrai! Je réalise combien il m’a manqué.


— Est-ce un petit étang que je vois?


— Oui. Nous y venions le soir pour entendre le concert
des grenouilles ou encore pour venir admirer la nuit étoilée.


— Ce serait dommage de te départir d’un si bel
endroit. Si tu décidais un jour de vendre ce domaine, je souhaiterais
l’acquérir.


— C’est noté! Allons visiter la maison, si tu le veux
bien.


Gregg sortit sa clé et en ouvrant la porte, il sentit
une odeur de renfermé. La grande cuisine avec son poêle antique en fonte, le
haut plafond avec ses poutres craquelées et le plancher de merisier donnaient
tout le cachet à la maison.


— Gregg, je vais ouvrir une ou deux fenêtres pour
aérer la pièce. Je t’avoue que j’ai un faible pour ces vieilles maisons. On a
l’impression qu’elles sont vivantes.


— Viens me rejoindre dans le grand salon, j’aurais
besoin que tu m’aides à trouver le livre dont je t’ai parlé.


Allison ne tarda pas, en entrant dans la pièce, elle
le vit en train de passer en revue chacune des tablettes de la grande
bibliothèque.


— Que de livres! Est-ce que cette bibliothèque est
l’œuvre de la mère de Christine?


— Non. Elle ne lisait pas, semble-t-il. Ces livres
proviendraient d’un oncle érudit.


— Tu as bien dit La dame de Monsereau?


— Oui.


— Ne cherche plus, il est ici.


Il se précipita à l’endroit où se tenait Allison.
Nerveusement, il prit le livre et le déposa sur une petite table toute prête.


— Pourquoi ne l’ouvres-tu pas? Ce n’est pas ce que tu
cherches?


— Il y a si longtemps que j’attends ce moment et
maintenant, je souhaite presque qu’il soit vide.


Gregg tourna le couvercle et son visage s’éclaira à la
vue du journal de Christine. Il le sortit et remit à sa place le cache-livre.


— Attends-moi, je vais aller porter le journal à la
voiture. Je ne voudrais pas que Madame Bernier s’en rende compte.


Une fois de retour, il s’assit dans la cuisine.


— Je crois que j’entends battre ton cœur à tout
rompre. Quand vas-tu en prendre connaissance?


Il s’épongea le front à l’aide de son mouchoir.


— Au retour seulement. Je veux prendre le temps de le
lire. Il ne me reste plus qu’à aller voir la chambre en haut. Tu viens?


— Je peux t’attendre, si tu veux.


— Je préfère que tu viennes.


— Je te suis.


La chambre de Christine était située juste en face de
l’escalier. La porte était fermée. Il l’ouvrit et entra. Allison resta sur le
pas, animée par un geste respectueux, car elle voulait le laisser entrer seul,
dans cet intense moment d’intimité.


La chambre était rangée. Seule la poussière accumulée
sur les meubles suggérait qu’elle n’était pas habitée. Aux yeux de Gregg, rien
n’avait vraiment changé, il regardait tout autour comme quelqu’un qui revient
d’un long voyage et qui avait presque oublié un lieu qui lui était familier.
Christine était une artiste et les murs étaient tapissés de ses œuvres. Elle
aimait particulièrement peindre des paysages de nature avec une luminosité
vaporeuse.


Sur son chevalet, une toile représentait une grande
maison en bordure de la mer. Il ne reconnaissait pas cet endroit. La plage
courait vers l’infini et l’horizon se perdait dans des nuages aux couleurs du
soleil couchant. La mer était démontée de blanc d’écume et le vent faisait
plier les herbes de rivage.


Finalement, Allison s’avança près du lit. Gregg ne
parlait pas, comme s’il ne parvenait pas à exprimer l’extraordinaire sensation
de vide qu’il ressentait. Il sortit de la chambre et descendit au
rez-de-chaussée. Allison attendit un peu avant de le suivre, elle voulait
laisser décanter une douleur qui lui était familière. La perte de son mari
restait toujours présente dans sa chair, comme une plaie qui guérit mal.


Il n’était pas dans la cuisine. Elle sortit sur la
galerie, il n’y était pas. Elle revint à l’intérieur et entendit jouer quelques
notes de piano. Il était dans le solarium.


Dans un coin étaient proprement empilées des cages
d’oiseaux vides et des vases sur de petites tables. Le mobilier en rotin était
recouvert de grands draps blancs.


Il était debout en face du piano et laissait ses
doigts effleurer les notes comme s’il voulait caresser des mains invisibles. Il
se dirigea ensuite vers les grandes fenêtres et resta un long moment à
s’imprégner des mêmes paysages qui avaient tant de fois émerveillé les yeux de
Christine. Pendant ce temps, Allison faisait tourner lentement un globe
terrestre sur pied. Elle avait les yeux dans l’eau, le cœur chagrin en pensant
au tragique destin de la disparue.


C’est alors qu’ils entendirent quelqu’un entrer et
crier :


— M. Clark, êtes-vous là?


Gregg accourut vers la cuisine.


— Bonjour Madame Bernier!


— J’espère que je ne vous ai pas fait trop attendre?


— Bien sûr que non. Vous ne deviez pas être accompagné
de votre beau-frère?


— Oui, il devait m’aider à charger des boîtes que
j’avais préparées la dernière fois que j’étais venue, vous savez, avant que
j’aille vous rencontrer à votre bureau. Mais il s’est plaint d’un mal de dos,
il a tout de même soixante-seize ans.


— Je vous aiderai à les transporter à votre voiture.
Mais avant, je voudrais vous présenter ma voisine Allison.


— Je suis enchantée de vous connaître. Vous vous
connaissez depuis longtemps?


Allison, surprise par cet élan de curiosité, répondit
qu’elle venait d’acheter la maison de son père et qu’elle avait accompagné son
voisin pour l’aider aussi à emporter quelques affaires.


— Un bon voisinage est toujours utile. Pour ma part,
j’ai toujours eu d’excellents voisins, à part la femme d’un dépanneur qui avait
un œil sur mon mari. Je vous assure qu’elle a pris sa place assez vite,
croyez-moi.


Allison et Gregg échangèrent un regard. Ils semblaient
se demander si cette allusion avait un lien avec eux. Il décida d’aborder un
autre sujet.


— Je suis entré dans la chambre de Christine. Vous
aviez raison, rien n’avait changé après toutes ces années.


— Vous n’avez pas trouvé trop pénible de revenir ici
après tant d’années?


— L’émotion était là. Mais, aussi difficile que ce
soit, il faut affronter la réalité de la vie et je ne puis rien y changer.


— Je suis d’accord avec vous. On ne peut vivre sa vie
fondée sur des regrets ou encore moins sur des remords.


Ces dernières paroles lui firent mal. Allison s’en
aperçut, elle trouva déplorable que cette femme fasse un commentaire sur des
remords, faisant ainsi ressortir le sentiment de culpabilité de Gregg sur la
mort de Christine.


— Madame Bernier, voulez-vous que nous commencions le
transport de vos boîtes? Allison et moi avons fait le tour de la maison et ce
sera tout pour cette fois. Après vous avoir aidée, nous partirons. Vous pourrez
rester si vous voulez.


— Merci! Je n’ai pas terminé de vider les tiroirs de
la commode de ma sœur. J’accepte votre offre puisque vous me le proposez.


Ils suivirent Madame Bernier dans la chambre de sa
sœur, qui était située au premier étage, sous l’escalier. Il y avait des boîtes
sur le lit et tout autour sur le plancher. Gregg commença à les transporter.


Pendant ce temps, la dame commença à vider la garde-robe.
Allison lui offrit son aide et le linge s’empila sur le lit. Quand les deux
femmes eurent terminé, Allison interpella la femme.


— Il y a une boîte à souliers au fond de la
garde-robe. Cette dernière s’approcha et la récupéra.


— J’imagine qu’elle doit contenir des photos de notre
famille.


Elle posa la petite boîte sur le lit et retira le
couvercle. Son visage blêmit en regardant le contenu et elle s’empressa de
refermer nerveusement le couvercle. Allison trouva ce comportement fort
étrange.


— C’étaient bien des photos de famille?


— Oui. Ce sont bien des photos. Je vais aller les porter
tout de suite à la voiture pour ne pas les oublier.


Elle s’apprêtait à quitter la chambre quand Gregg
arriva. Il prit une dernière boîte sur le lit.


— En avez-vous d’autres?


— Non, vous tenez la dernière dans vos bras.


— Et celle que vous avez dans les mains?


— Merci! Je vais le faire moi-même.


Gregg déposa la sienne sur le lit.


— Ne vous donnez pas cette peine. Je vais l’empiler
sur l’autre.


Il posa ses mains sur la boîte à souliers pour s’en
saisir, mais à sa grande surprise, la femme ne lâcha pas prise et la tira vers
elle. Ce geste brusque fit tomber le couvercle. Il sursauta en voyant le
contenu.


— Mais ce sont mes lettres. Que font-elles ici?


La femme s’assit sur le lit en pleurant bruyamment,
tenant toujours l’objet dans ses mains. Elle semblait dépassée par cette
découverte.


Gregg était dans tous ses états. Allison s’approcha et
vint s’asseoir auprès de la femme et lui parla doucement.


— Saviez-vous que les lettres étaient dans la chambre
de votre sœur?


— Non, je vous jure sur la tête de mon mari que je ne
le savais pas.


Elle continuait à pleurnicher et Allison partit
chercher des mouchoirs dans sa bourse.


Il s’avança et lui demanda pour voir les lettres. Au
lieu de les lui remettre, elle ramassa le couvercle et le remit à sa place en
posant ses deux mains dessus.


Le visage de Gregg montrait des signes de colère et
d’une voix forte, il confronta la femme.


— Vous allez me dire la vérité. Encore une fois, que
font mes lettres dans la chambre de votre sœur?


La pauvre femme se mit à trembler. Il s’apprêta à
récidiver, quand Allison le calma en lui demandant de lui laisser un peu de
temps. Elle lui remit des mouchoirs.


Finalement, après s’être essuyé les yeux, elle
répondit d’une voix faible :


— Il ne faut pas en vouloir à ma sœur. Jamais elle ne
m’avait parlé qu’elle avait gardé les lettres.


Gregg essayait de ne pas la brusquer, il reprit son
interrogatoire.


— Votre sœur et vous m’avez affirmé que Christine
détruisait mes lettres sans les avoir lues. Vous m’avez menti toutes les deux.


— Je vous ai répété ce qu’elle m’avait dit. Je suis si
consternée qu’elle ait pu agir ainsi.


— Madame Bernier, je dois savoir. Il y a bien une
raison pour laquelle elle a délibérément caché mes lettres à Christine.
Êtes-vous consciente du tort qu’elle a causé à Christine et à moi? C’est
impardonnable! Si Christine avait pu avoir accès à mes lettres, nous nous
serions peut-être réconciliés.


— Je suis aussi renversée que vous. Je ne vois qu’une
seule explication à son odieux comportement.


— Lequel?


La femme hésita avant de parler. Elle avait cessé de
pleurer, mais elle paraissait encore sous le choc.


— Ma sœur a eu beaucoup de difficulté à accepter la
mort de son mari. Ce dernier était omniprésent dans sa vie. Il voyait à tout et
ma sœur était entièrement dépendante de lui. Elle n’avait même pas de permis de
conduire et il prenait toutes les décisions sans jamais la consulter. Or, ce
fut une autre catastrophe quand elle se retrouva seule avec les obligations de
la maison.


— Je ne vois pas le rapport avec les lettres!


— Laissez-moi continuer, M. Clark. Je ne sais combien
de fois je suis venue pour lui remonter le moral. Elle me disait souvent
qu’elle serait perdue si Christine ne l’aidait pas dans la gestion du domaine.
Ce qui la préoccupait le plus, et c’était rendu presque maladif, était de se
retrouver une fois de plus seule dans la vie.


Allison, qui écoutait avec attention, sentit le besoin
d’apporter cette précision :


— Elle craignait que tu te réconcilies avec Christine
et qu’elle finisse par quitter la maison.


La vieille dame baissa la tête; elle se rangeait à
cette explication.


Gregg se frotta le front, il avait le goût de crier.
Il sortit en vitesse de la chambre et les deux femmes entendirent claquer la
porte d’entrée.


— Je sais que ce n’est pas de votre faute Madame
Bernier. Mais c’est terrible pour lui d’apprendre cette vérité après vingt ans.


— M. Clark a été si généreux avec mon mari et moi. Si
vous saviez comme je suis malheureuse de ce qui arrive. Jamais elle ne m’en a
parlé. Ma sœur n’est pas une mauvaise personne, vous savez. Je crois qu’elle
était guidée par la peur de la solitude. Elle ne s’est jamais remise de la mort
de son mari. Cet homme était si autoritaire et la traitait comme une servante.


— Dites-moi Madame Bernier, pourquoi n’a-t-elle pas
jeté les lettres plutôt que de les conserver?


— Comme je connais ma sœur, les avoir détruites aurait
été pour elle un geste plus répréhensible que de les avoir soi-disant oubliées
dans un coin. Elle devait se mentir à elle-même.


— Vous allez m’excuser, je vais aller retrouver Gregg.
Vous devez vous douter qu’il aura du mal à encaisser ce choc.


— Merci de votre gentillesse Allison. Je crois qu’il
vaut mieux que je m’en aille. Je ne vois pas comment je pourrais réparer tout
ce tort, il ne me reste plus qu’à prier pour M. Clark. Redites-lui combien je
suis désolée.


Allison chercha Gregg un bon moment avant de le
trouver dans l’atelier de Christine. Il était assis, les yeux hagards, comme si
plus rien ne le rattachait au présent.


Allison lui frotta doucement le dos.


— Veux-tu qu’on parte? Je conduirai si tu veux.


Il répondit par un signe de la tête.


Allison prit le volant. Elle ne trouvait pas de mots
pour essayer de le consoler. C’est lui qui brisa le silence le premier.


— Peut-on retourner au domaine?


Elle fut d’abord surprise et tourna à la première
entrée de maison pour faire demi-tour.


— As-tu oublié quelque chose?


— La toile dans la chambre de Christine.


Quand il l’eut rangé dans le coffre, il reprit le
volant.


— Je vais mettre en vente le domaine.


— Tu es certain? Tu pourrais t’accorder encore un peu
de temps.


— Non, c’est bien réfléchi.


***


À leur retour à Sorel, il l’invita à venir prendre un
verre, ce qu’elle accepta.


— Je suis désolé de ce qui t’arrive.


— Merci Allison, ta présence a été d’un grand soutien.
Demain, je vais me rendre sur mon île où je vais faire la lecture du journal de
Christine. Ce soir, je suis incapable de le faire, j’ai vécu une trop grande
émotion. Si tu savais comment je suis chamboulé.


Il se leva pour se diriger vers le foyer. Des bûches
étaient en place, le feu prit très vite. Ensuite, il vint chercher la boîte de
souliers qu’il avait ramenée du domaine.


Il en sortit les lettres.


— Tu vas les brûler?


— À quoi bon les conserver? Ces lettres ne feraient
que me rappeler que ma vie aurait pu prendre une tout autre direction. Dire que
j’ai cru pendant vingt ans que Christine les avait détruites sans même en
prendre connaissance.


— Je te comprends, je ferais de même. Tu as assez
souffert.


— Je vais te faire une confidence. Dans une de ces
lettres, je la demandais en mariage. Comme la vie est parfois cruelle, n’est-ce
pas?


Elle se leva et s’approcha de lui. Il sentit sa main
caresser doucement son épaule. Il esquissa un sourire et une à une, il jeta les
lettres dans le feu.


Ils regardèrent ensemble disparaître en fumée ces
lettres porteuses d’espoir qui sont finalement demeurées muettes, comme le
silence des tourterelles à l’approche de la froide saison.


— Veux-tu que je reste avec toi? Avec ce que tu viens
de vivre, il vaudrait peut-être mieux que tu ne restes pas seul.


— Merci! Tu en as déjà fait beaucoup. Il faut que je
parte quelques heures me changer les idées. Je vais prendre la voiture pour me
rendre dans le Vieux-Montréal afin de me promener dans la foule. J’arriverai
peut-être à alléger quelque peu mon esprit. Pour oublier ses problèmes, rien de
mieux que le tumulte de la ville.


— C’est une bonne idée de vouloir décrocher quelques
heures!


— Surtout que demain, je ne sais vraiment pas ce que
je vais trouver dans le journal de Christine. Mais je suis prêt à payer le prix
de la vérité. J’ai vécu trop longtemps dans le questionnement. Si j’ai à
souffrir de ce que je vais apprendre, j’en connaîtrai alors la raison plutôt
que de vivre constamment dans l’angoisse de ne pas savoir.


— Tu sais Gregg, j’ai aimé être avec toi aujourd’hui.
Je suis contente de m’être enrichie de ton amitié. Quand je reviendrai du
travail demain après-midi, je resterai à la maison au cas où tu veuilles
partager ce que tu as découvert dans le journal.


— Tu es gentille, je te remercie.


Allison était en train de manger quand elle entendit
sa voiture démarrer. Elle lui avait caché que dans la gamme d’émotions qu’il
avait vécue tout au long de la journée, elle en avait ressenti péniblement les
échos.


Elle avait aussi souffert de la solitude, celle qui
arrive brutalement après la disparition d’un être cher. Après le repas, elle se
rendit sur la plage pour respirer l’odeur des grandes herbes. Son frère médecin
vint à sa rencontre; elle ne l’attendait pas. Ils se remémorèrent des souvenirs
de famille, et cette incursion dans le temps lui fit du bien.


Elle alla au lit très tôt et s’endormit après avoir
ouvert un livre qu’elle n’arrivait pas à finir; le sommeil se cachait entre les
lignes.


Vers vingt-trois heures, elle fut réveillée par la
sonnerie de son téléphone intelligent posé sur la table de chevet.


— Allison, c’est moi Gregg, je suis dans un sérieux
pétrin.


— Que t’arrive-t-il?


— Je me suis fait voler mon veston dans lequel il y
avait mon portefeuille et mes clés de voiture.


— Mon Dieu! C’est terrible.


— Heureusement, mon téléphone intelligent était dans
mes poches de pantalon.


— Je vais aller te retrouver. Où es-tu?


Gregg donna l’adresse d’un club à la mode dans le
Vieux-Montréal. Elle s’habilla en vitesse et prit la direction de la grande
ville.


Comme ce coin ne lui était pas familier, elle eut
quelque peu de difficulté à trouver l’endroit. Finalement, elle aperçut la
façade de l’édifice qui attirait les regards grâce à des néons multicolores
clignotants et au son d’une musique bruyante.


À l’intérieur, Allison essaya de repérer Gregg dans la
foule. Il y avait du monde partout, au bar, sur la piste de danse et aux
tables. Elle commençait à désespérer quand elle le vit arriver.


— Merci d’être venue. Je ne sais pas ce que j’aurais
fait sans toi. Viens! Allons- nous asseoir à ma table.


— Mais comment est-ce arrivé?


— J’ai été arnaqué comme un imbécile. Je venais de me
commander une consommation quand une jeune femme assise à la table d’à côté me
demanda de l’aider à retrouver sa boucle d’oreille tombée par terre. Je me suis
penché quelques secondes et en me relevant, elle souriait en me disant qu’elle
l’avait retrouvée. Puis elle a quitté sa table et elle n’est pas revenue. Je me
suis aperçu de la disparition de mon veston plusieurs minutes plus tard.


— Je suis désolée pour toi.


— Avant que tu arrives, je suis sorti à l’extérieur
pour aviser les compagnies du vol de mes cartes de crédit.


— Et ta voiture?


— Heureusement, j’ai une clé de rechange à Sorel.


— Est-ce qu’on peut partir?


— Peut-on rester le temps de prendre une dernière
consommation ensemble?


— D’accord, mais après il faudra s’en retourner, je
travaille demain.


Au matin, alors qu’Allison était en train de prendre
son petit déjeuner près de sa fenêtre de cuisine, elle entendit des pas. Gregg
apparut dans le cadre de sa porte. Elle lui fit signe d’entrer.


— Que me vaut cette visite si matinale?


— Je tenais à te remercier avant que tu partes pour
ton travail. Tu m’as sorti du pétrin. Je te suis très reconnaissant et je
voulais que tu le saches.


Quand elle revint de son travail en fin de journée,
elle remarqua l’absence de l’auto de Gregg. Parvenue à sa porte d’entrée, elle
y trouva une enveloppe à son nom; elle s’empressa de l’ouvrir :


Allison,


Je pars pour les
Îles-de-la-Madeleine. La lecture du journal de Christine sur notre relation m’a
vidé de toutes mes émotions. Elle était persuadée aussi qu’elle avait une sœur
là-bas. Je communiquerai avec toi quand je le pourrai.


Gregg


***


Le périple de Carla à Toronto l’avait marquée et son
retour n’avait pas réussi à dissiper une profonde tristesse. Dans un tout autre
contexte, elle aurait été contente de se rendre à l’agence pour retrouver sa
clientèle après sa longue absence. Mais aujourd’hui, le cœur n’y était pas.
Elle sentait un poids dans sa poitrine, une douleur qu’on ressent quand on vit
la perte d’un être cher. Fuu demeurait présent dans sa chair comme la caresse
d’une douce brise du soir.


En entrant dans le bureau de Gregorie, ce dernier
l’accueillit froidement. En plus de lui reprocher la tournure dramatique de son
voyage, il ne comprenait pas comment elle avait pu s’attacher à un client et
contrevenir à la règle de la neutralité sentimentale. Mais elle n’avait pas le
goût de se défendre et elle écouta les reproches sans broncher. À la fin, il
lui fit des menaces de l’envoyer à Toronto rejoindre Flora. Cette fois, elle
réagit en s’amendant, lui promettant de ne plus le décevoir.


Il parut satisfait de sa réaction, puis fit un appel.
Cinq minutes plus tard, un grand gaillard se présenta sur le pas de la porte
qui était grande ouverte. Le visage renfrogné, d’une pâleur presque maladive,
il arborait une cicatrice sur la joue droite.


— Entre Vlad. As-tu fait le nécessaire?


— Oui, je crois qu’elle a compris.


— Quel est son nom déjà?


— Bianka.


— Je ne veux plus qu’une pareille situation se
reproduise. C’est pour cette raison que je te paie.


— Bien patron. Ne vous inquiétez pas.


L’homme était loin d’attirer la sympathie de Carla, il
se mit à la fixer avec une certaine hargne. Gregorie se tourna vers Carla.


Vlad est mon nouvel adjoint. Je lui ai confié la
charge de la discipline chez les filles. Pour ton information, pendant ton
absence, nous avons ajouté cinq nouvelles filles à l’agence. Elles arrivent de
l’Europe de l’Est. La concurrence est de plus en plus présente. Beaucoup plus
de filles travaillent seules et viennent jouer dans nos plates-bandes. 


— Est-ce que je conserve ma clientèle?


— Oui, pour le moment. Pour les nouvelles filles, nous
les dirigeons vers les nombreux congrès de Montréal et de Québec. C’est un
marché payant et facile, d’autant plus que nous offrirons à cette clientèle des
escortes de qualité. Ces nouvelles venues ne sont pas seulement jolies, elles
ont aussi beaucoup d’expérience.


— Puis-je m’en aller maintenant?


— Tu es ici pour travailler. J’espère que tes clients
ne t’auront pas oubliée. Sinon, je serai obligé de t’envoyer dans les bordels
du bas de la ville.


L’adjoint se mit à rire, un rire cynique, alors que
Carla s’interrogeait au fond d’elle-même sur le sérieux de ce commentaire.


— J’ai déjà un rendez-vous prévu cet après-midi.


— Bien! Une dernière remarque Carla. Pour l’heure tu
as la cote auprès de l’agence, mais tu devras continuer à te démarquer. Les
nouvelles ne sont pas seulement plus jeunes, mais aussi très ambitieuses.


Elle se leva et sortit avec une certaine rage dans le
cœur. Gregorie voulait la pousser à rapporter plus d’argent en lui mettant de
la pression. En passant devant la salle des toilettes pour femmes, elle
entendit des pleurs.


Elle décida d’aller voir. En ouvrant la porte, elle
aperçut une jeune femme devant le miroir qui séchait ses larmes. Carla s’avança
vers elle.


— Je peux vous aider?


Elle ne répondit pas immédiatement. Lentement, elle
leva la tête sans se retourner. Carla put voir son visage à travers le miroir.
Elle avait les yeux rougis et les traits tirés. D’une voix faible avec un
accent qui fit penser à Carla qu’elle était étrangère, elle prétendit que tout
allait mieux. 


— Tu es Bianka?


Cette fois, elle se retourna brusquement.


— Comment le sais-tu?


— Je travaille ici. Mon nom est Carla. J’étais dans le
bureau du patron quand j’ai entendu prononcer ton nom.


— Ah! C’est toi Carla.


— Je descends prendre ma voiture en bas. Est-ce que tu
pars aussi?


— Oui, mais je n’ai pas de voiture.


— Alors, viens avec moi, je vais te raccompagner chez
toi.


Bianka parut hésitante à accepter. Carla insista.


— Ne t’inquiète pas! Je veux simplement t’aider.


En marchant, l’inconnue portait souvent sa main au
cou.


— Tu as mal?


— Non, non ça va.


Carla resta hébétée en voyant une marque rouge sur sa
gorge. Puis elle ne fut pas longue à mettre ce Vlad en cause. Elle préférait
attendre avant de lui en parler, car elle sentait chez elle une certaine
résistance à se confier.


Dans la voiture, la jeune femme parut plus détendue.
Elle demanda la permission de fumer. Elle descendit la vitre et sortit un
paquet de cigarettes. Elle se fit la réflexion qu’elle aurait beaucoup de
succès auprès des clients. Elle avait un joli visage, les cheveux blonds
presque platine, des yeux noirs et de longues jambes élancées sous une courte
jupe de cuir. Par surcroît, sous sa blouse sans soutien-gorge, se profilait une
forte poitrine aux seins trop rapprochés et trop ronds pour être naturels.
Pendant le trajet, elle enleva une de ses sandales à talons aiguilles qui
semblait la faire souffrir.


— On a bien des problèmes de pied avec ces talons! On
n’a pas le choix de souffrir pour exciter ces messieurs.


— Pour ma part, ils n’ont pas la qualité des tiens. Je
suis arrivée ici avec peu d’argent.


— Tu parles bien le français, où l’as-tu appris?


— J’ai travaillé un an dans un bar en Belgique. Puis
un jour, la patronne a insisté pour que je fasse des passes à la chaîne. C’est
payant, mais trop épuisant. La clientèle était pour la plupart des employés de
bureau qui voulaient s’envoyer en l’air à l’heure du lunch ou après leur
journée de travail avant de retourner à la maison.


— Où est situé ton appartement?


— Je n’en ai pas pour le moment, je demeure dans une
chambre de motel. Ce n’est pas très loin d’ici.


Une fois rendue à destination, Bianka demanda à Carla
la raison pour laquelle elle avait été si aimable à son endroit.


— On fait le même métier. Il faut s’entraider, ne
penses-tu pas? Je ne veux pas te mettre mal à l’aise, mais que s’est-il passé
avant que j’arrive?


Sa passagère se tourna du côté de la rue. Par ce
geste, il était clair qu’elle ne voulait pas parler.


— C’est le nouvel associé de Gregorie qui s’en est
pris à toi?


Elle soupira et dirigea son regard droit devant elle.


— C’est cette vipère de Vlad qui m’a punie.


— Mais pourquoi?


— J’ai été envoyée chez un client dans un hôtel
seulement un jour après mon arrivée. L’agence m’avait dit que l’Américain
venait de New York. Or, c’était un jeune homme de pas plus de vingt ans qui
m’ouvrit. À peine venais-je d’entrer que deux autres jeunes vinrent le
retrouver. Ils étaient cachés dans la salle de bain.


— Qu’as-tu fait?


— Je leur ai dit que ce ne serait pas le même tarif et
qu’il fallait que je voie avec mon patron. Mais au moment où je me préparais à
appeler, ils ont saisi mon appareil.


— J’espère que tu es partie?


— Non, ils m’en ont empêchée. J’ai pris peur. Surtout,
je ne voulais pas les provoquer, ils avaient déjà trop bu. Aussi, ils m’ont
obligée à boire avec eux. Il y avait plusieurs bouteilles d’alcool sur la table
du petit salon de la chambre. Ils m’ont déshabillée puis déposée dans le bain
pour ensuite m’asperger de vodka. Ils m’ont ensuite déposée sur le lit pour me
prendre chacun leur tour.


— Quelles fripouilles!


— Par la suite, le plus vieux des trois, une bouteille
à la main, a commencé à me gifler pendant que les deux autres, complètement
ivres, se réjouissaient du spectacle. J’ai alors saisi la bouteille de vodka et
j’ai frappé la brute à la tête. J’ai couru vers la porte en ramassant mon linge
et en me retrouvant toute nue dans le passage.


— Ce n’était pas ta faute. Pourquoi Gregorie voulait-il
que tu sois punie?


— La raison est que le client n’a pas été satisfait de
mes services. Le jeune homme s’est plaint que je n’étais pas cordiale et même
agressive. Je me suis défendue en lui affirmant qu’en fait, ils étaient trois à
me violer littéralement, mais il n’a pas cru mon histoire.


— Et ce Vlad, qu’a-t-il fait?


— Il m’a amenée dans une pièce. Ensuite, il a sorti sa
ceinture de cuir de son pantalon et il m’a demandé de me mettre à genoux et de
baisser la tête. J’ai pensé qu’il voulait me fouetter le dos. J’ai d’abord
refusé, mais il a dit que la punition serait plus sévère si je désobéissais. Je
me suis agenouillée, tremblante comme une feuille. Il s’est placé derrière moi
et j’ai senti sa ceinture s’enrouler autour de mon cou.


— Mon Dieu! Il voulait t’étrangler?


— Je l’ai supplié de me libérer, mais il a éclaté de
rire. Il s’est mis à serrer de plus en plus fort en me demandant de m’engager à
ne plus recommencer, ce que je fis d’une voix étouffée. Il retira sa ceinture
en me jurant que la prochaine fois qu’il y aura un manquement, la punition
serait pire.


— C’est affreux! Cet homme est dangereux. Je suis sans
mots.


— Méfie-toi de lui, Carla. Ce Roumain est un vrai
monstre. Il déteste les femmes. J’ai déjà travaillé dans un bordel de Belgrade
où il agissait comme surveillant des lieux. Sa punition préférée pour les
manquements était de coller sa cigarette au bas de la nuque de la fille en
faute. Le client ne voit pas cette brûlure cachée par la chevelure, mais la
malheureuse la ressent pendant longtemps. On dit même qu’il aurait jeté de
l’acide au visage d’une femme qui l’aurait confronté. Il court sur lui bien
d’autres atrocités comme la disparition inexpliquée de filles rebelles.


— Je dois partir. Je vais t’écrire mon numéro de
téléphone. N’hésite pas à m’appeler au besoin. Ton histoire m’a bouleversée.


— Merci Carla. À l’agence, quand ils m’ont parlé de
toi comme la plus demandée, je ne me doutais pas à quel point tu pouvais être
aussi belle. Si tu as le goût de rester, on pourrait, disons, faire plus ample
connaissance.


En voyant le type de regard dirigé vers elle, Carla
comprit le vrai sens de cette invitation.


— Je regrette de te le dire, mais je n’ai pas
d’attirance pour les femmes.


— Dommage! J’aime travailler chez les clients
accompagnée d’une autre femme. On aurait pu faire équipe ensemble.


— Au revoir Bianka et fais attention à toi.


***


Elle retourna à sa voiture déprimée. Elle craignait
encore plus qu’avant pour sa sécurité. L’arrivée de groupes criminalisés et le
trafic de drogue n’annonçaient rien de bon pour elle, d’autant plus qu’elle
avait toujours refusé d’y collaborer. Elle ne savait que trop bien qu’un jour
elle serait acculée au mur et à défaut d’accepter d’en consommer et d’en
proposer aux clients, des individus comme le Roumain lui feraient connaître
l’enfer. Elle devait trouver un moyen de sortir de l’emprise de l’agence.


Mais elle n’avait plus son amie Flora à ses côtés et
elle était en brouille avec Tiana à cause de son choix de vie. Aussi, elle
tenta de communiquer avec Gregg, mais sans résultat. Elle laissa un message de
la rappeler.


Comme presque toutes les femmes, quand le moral est au
plus bas, le remède par excellence est le magasinage. Comme son premier
rendez-vous depuis son retour était en après-midi, elle irait faire la tournée
de ses boutiques préférées. Mais avant, il lui faudrait manger.


Elle se dirigea vers son restaurant italien préféré.
Le propriétaire, un Italien dans la cinquantaine, était un de ses clients.
Quand elle s’y rendait, il lui réservait un petit salon et prenait à sa charge
le coût du repas. C’était un gentleman, veuf depuis des années, qui aimait
particulièrement la bonne chère et les belles femmes.


Ce midi-là, après avoir parlé de tout et de rien, il
lui demanda si elle accepterait de venir prendre un délicieux repas avec des
amis à son appartement. C’était pour lui la façon discrète de lui demander un
rendez-vous privé. Elle sortit son téléphone intelligent et entra les
coordonnées dans son calendrier. Avant de la quitter, il lui précisa qu’il
venait de recevoir de l’or vert de Seggiano, l’huile d’olive la plus
chère du monde, produite en Toscane. Il était un grand collectionneur d’huile
d’olive et un fin connaisseur. Sur les tablettes du restaurant, des bouteilles
de grand prix importées de plusieurs pays y étaient alignées.


En recevant l’information, Carla lui sourit d’un air
coquin. En fait, ce client avait un curieux fantasme, celui de la regarder se
badigeonner de cette huile coûteuse des pieds à la tête. Assis dans un fauteuil
de son sous-sol, l’homme regardait la jeune femme dénudée s’en enduire
lentement. Le précieux liquide dégoulinait sur son corps en venant colorer le
matelas d’exercice sur lequel elle était accroupie. Puis, voyant se manifester
des signes d’impatience, elle commençait à s’agiter langoureusement afin de
moduler l’excitation du voyeur avec une sensualité qui frôlait la perversion.


Les fragrances de cette huile unique qui se
dégageaient de ses gestes incendiaires produisaient chez lui un puissant effet.
À un certain moment, il ne pouvait plus se contenir et elle devait freiner la
passion de l’homme tant il devenait gourmand.


Ce jeu très liquide amusait Carla, mais ce qu’elle
aimait moins c’était l’après. Elle trouvait pénible de se débarrasser de cette
huile répandue sur tout son corps. Mais elle s’en consolait en se disant que
l’or vert de cette qualité supérieure avait, paraît-il, des propriétés
extraordinaires pour la peau. Comme quoi une fille de l’agence à qui elle avait
raconté ce fantasme lui avait dit qu’après tout, le vice et la santé n’étaient
pas incompatibles.


Au restaurant, son repas terminé, elle réalisa qu’en
fin de compte, elle avait tout juste le temps de se rendre à son rendez-vous.
Ce client, comme bien d’autres, choisissait toujours le même hôtel.


***


Elle prit l’ascenseur qui menait à l’étage. Dans le
corridor, elle s’arrêta pour répondre à un appel. C’était son client qui s’excusait,
il serait en retard d’une heure. Elle décida alors, en attendant son arrivée,
de descendre au bar de l’hôtel. À ce moment, devant elle, la porte d’une des
chambres s’ouvrit. Une femme habillée d’un ensemble tailleur jupe gris en
sortit, suivie d’un homme en costume d’affaires classique.


Ce qui surprit Carla, c’était leur différence d’âge.
La femme, aux cheveux de cuivre en chignon et au visage rubicond, devait avoir
dans la cinquantaine, tandis que l’homme, beaucoup plus jeune, était dans la
fin de la vingtaine. Ce dernier, grand, mince avec sa barbe bien découpée,
avait le look d’un acteur d’Hollywood. Aussi, il s’est retourné un court
instant pour regarder Carla, qui suivait derrière.


L’ascenseur prit un peu de temps à arriver. La femme
restait silencieuse et se comportait comme si elle ne connaissait pas l’homme.
Pendant ce temps, il consultait ses messages sur son téléphone intelligent.
Elle reconnut le parfum agréable d’une eau de Cologne masculine qui n’était pas
à la portée de toutes les bourses. Elle avait œuvré assez longtemps dans ce
milieu pour se rendre compte qu’il était escorte pour la gent féminine.


Dans le hall de l’hôtel, le couple s’est séparé comme
s’ils étaient de purs inconnus, la femme se dirigeant vers la réception et
l’homme vers le bar. En y accédant, elle aperçut ce dernier assis au comptoir
en train de commander un verre. Curieuse, elle se dirigea vers une banquette
située juste derrière lui pour l’observer. Quelques minutes plus tard, alors
qu’elle dégustait lentement son dry gin, l’homme se présenta devant elle.


— Je m’appelle Benjamin et ne serais-tu pas Carla?


Totalement prise par surprise, elle resta un moment
bouche bée avant de répondre.


— On se serait déjà rencontrés! Il faudrait me
rafraîchir la mémoire.


— Puis-je m’asseoir?


Elle répondit d’un signe de la tête.


— Pour te dire la vérité, je ne t’ai jamais vue en
personne, mais nous avons bien des choses en commun.


— Nous faisons le même métier, n’est-ce pas?


— Tu es une femme perspicace.


— Ce n’était pas difficile à deviner à te voir avec
cette femme qui a le double de ton âge. De plus, vous êtes sortis ensemble de
la chambre, mais vous vous comportiez comme deux étrangers. Elle avait aussi le
visage un peu rouge, comme quelqu’un qui vient de connaître, disons, une période
agitée. Enfin, tu as encore un peu de son rouge à lèvres sur le col arrière de
ta chemise.


— Évidemment, dans de telles circonstances, il est
difficile de passer inaperçu.


— Dis-moi Benjamin, comment connais-tu mon prénom?


— Ce fut par l’intermédiaire d’une de tes amies.


— Ah oui! Mais qui donc?


— Flora. Elle m’a montré tes photos sur le site web de
votre agence.


— Tu as bien dit Flora. Tu la connais?


— Je l’avais rencontrée lors d’une fête privée. Nous
étions en mode travail, moi avec la sœur du riche propriétaire des lieux et
Flora avec un ami de cette famille. Nous avons fait connaissance vers la fin de
la soirée, alors que nos clients respectifs étaient figés dans un épais
brouillard.


Nous sommes partis ensemble.


— Vous êtes-vous revus?


— Oui, plusieurs fois, de façon très discrète.


— Elle ne m’en a jamais parlé. Excuse ma manière crue
de te le demander, mais n’était-ce qu’une affaire de « cul »?


Il hésita un instant avant de répondre.


— Peut-être la première nuit, mais nous avons réalisé
qu’il y avait plus que le sexe entre nous.


— Je suis déconcertée. Savais-tu qu’elle travaille
maintenant à Toronto?


— Oui. Mais elle ne veut plus me revoir. Elle m’a
téléphoné il y a quelque temps pour me le dire. Je n’ai pu parler davantage,
elle a mis fin abruptement à notre conversation.


— Benjamin, elle est partie là-bas contre sa volonté.
Elle est sous le joug d’un groupe criminel dangereux. Ce que j’en sais c’est
qu’elle n’est pas libre de ses mouvements et il lui est même défendu de
communiquer avec quiconque.


Il baissa la tête. Son visage venait de perdre de ses
couleurs.


— Il faut que je la revoie. Il m’a semblé que son
message n’était pas sincère.


— Que vas-tu faire?


— Je vais me rendre à Toronto la semaine prochaine
pour essayer de la revoir. Une fille de l’agence m’a indiqué où elle
travaillait.


— J’avais essayé de te contacter, mais on m’a dit que
tu étais à l’extérieur du pays.


— Tu éprouves vraiment des sentiments pour elle?


— Oui.


— Mais que fais-tu de toutes ces femmes que tu côtoies
régulièrement? Tu es comme une abeille qui se promène de fleur en fleur. Tu es
un beau gosse et les femmes ne te lâcheront pas. Et tu sais comme moi que nous
ne sommes pas des gens qui s’attachent. Tôt ou tard, tu t’en lasseras.


— Non. Les autres femmes n’arrivent pas à sa cheville.
D’ailleurs, je suis écœuré de faire le guignol, de faire semblant de me plaire
en leur compagnie. Flora est la première femme qui a réveillé de vrais
sentiments en moi. Je vis actuellement une remise en question. Je me prépare à
tout abandonner.


— Le travail d’escorte est payant, mais
déséquilibrant. Certains des hommes de ma clientèle vont parfois m’humilier en
critiquant ma poitrine qui n’est pas assez généreuse à leur goût. Ils sont
parfois cinglants quand je n’arrive pas à les satisfaire rapidement en disant
qu’ils auraient mieux fait de choisir une femme plus expérimentée. Il y a aussi
ceux qui te rencontrent pour la première fois et qui sont déçus parce qu’ils
auraient aimé que je sois plus jeune. Je m’en balance, leur argent va gonfler mon
compte de banque et c’est tout.


— Je n’ai pas la même résistance que toi. À la longue,
l’argent finit par nous détourner de la réalité et j’ai réalisé soudain que
tout sonnait faux dans ma vie. Je ne suis qu’une sorte de marionnette sexuelle
pour mes clientes. J’ai perdu toute estime. Je gagne ma vie avec ma belle
gueule et ce que j’ai entre les jambes.


La femme avec qui j’étais tout à l’heure m’oblige, en
arrivant à la chambre, à porter un string sexy qu’elle magasine pour
l’occasion, et de parader devant elle comme un chien savant. Pour une autre, je
dois la complimenter toute la soirée et me défoncer ensuite pour essayer de la
faire jouir. Il y a celles qui veulent juste s’envoyer en l’air et qui trouvent
qu’elles n’en ont jamais assez pour leur argent. Enfin, il y a cette
bourgeoise, une épouse dévouée, une mère exemplaire qui me paie pour que je la
prenne en vraie brute et que je l’enfile comme un petit poulet en la traitant
de mauvaise fille. Je côtoie l’hypocrisie à longueur de semaine.


— Est-ce que tu fais ce métier d’escorte depuis
longtemps?


— Trois ans.


— Comment c’est arrivé?


— Pour gagner mes études, je travaillais durant les
week-ends dans un restaurant chic. Une cliente régulière que je servais souvent
m’a demandé un soir si j’accepterais de l’accompagner dans un cocktail. Pour me
convaincre, elle m’a dit que je recevrais un bon montant pour ce service.


— Comment était-elle?


— Le profil par excellence de la femme mature, dans le
début de la quarantaine et à l’aise financièrement. Elle m’avait loué un
costume de cérémonie pour l’occasion. J’ai compris très vite qu’elle voulait
choquer soit un ex-mari, un conjoint ou un amant, ou encore impressionner tout
le gratin présent en s’affichant avec quelqu’un qui aurait pu être son fils.


— Que s’est-il passé au cocktail?


— Les femmes me regardaient comme un animal de cirque.
Quant aux hommes, je pouvais lire la colère dans leur regard.


— Et la soirée?


— Ennuyante avec tous ces gens guindés. Heureusement,
le champagne coulait à flots et le buffet était exceptionnel. Quand il fut
temps de partir, elle a voulu me raccompagner à mon appartement. Dans le
stationnement intérieur, elle m’a remis cinq cents dollars. J’étais surpris et
avant de démarrer le moteur, j’ai su pourquoi elle m’avait si chèrement payé.


— Pourquoi?


— Elle s’est tournée vers moi et elle m’a dit de ne
pas bouger pendant qu’elle détachait la ceinture de mon pantalon. Tu devines le
reste. Elle ne m’a pas reparlé du reste du parcours.


— Tu l’as revue?


— Bien sûr. Quand elle est revenue au restaurant, elle
m’a demandé si je voulais encore gagner de l’argent. Elle a attendu que je
finisse mon quart de travail et je me suis retrouvé au motel avec elle.


— Je suis curieuse. C’était comment?


— Cette femme est une mangeuse d’hommes.


Carla éclata de rire.


— Mais encore?


— Disons qu’elle m’a initié aux jeux du sexe, moi qui
étais naïf et timide. Je crois que c’est pour cette raison qu’elle était si
excitée de m’avoir dans son lit.


— Et par la suite?


— Je l’ai revue pendant environ six mois, après elle s’est
tournée vers un autre étudiant.


Carla sursauta en apercevant l’heure.


— Je suis désolée! Je dois te quitter Benjamin, mon
client doit être arrivé dans sa chambre. Peux-tu me donner des nouvelles de
Flora? Je suis si inquiète pour elle... Je pense à elle tous les jours. Voici
mon numéro de téléphone.


— J’ai été heureux de te rencontrer, Carla.


— Moi de même. Fais surtout bien attention à toi et si
tu réussis à la sortir de ce guêpier, je pourrais lui trouver une planque pour
un certain temps. Au revoir!


Carla s’avança, l’embrassa sur la joue et partit
rapidement.


***


Cette fois, son client l’attendait. Il était là debout
devant la porte, un sourire aux lèvres et la cravate de sa chemise desserrée.
Il venait tout juste de faire monter une bouteille de champagne.


C’était son client le plus sympathique. D’un
tempérament jovial et toujours en blague, sa personnalité venait compenser pour
son physique peu attrayant. Dans la mi-cinquantaine, il était chauve, petit et
bedonnant.


Il avait fait fortune dans l’import-export avec des
pays émergents. Il aimait bien converser avec Carla. Il lui avait notamment
confié un jour qu’il avait perdu son épouse et ses deux enfants dans un
accident d’avion en Amérique du Sud. La famille venait le retrouver alors qu’il
était en négociation d’affaires. Il lui avouera qu’il n’en s’est jamais remis.


Il voulait bien refaire sa vie, mais les femmes qu’il
approchait finissaient par se désintéresser de lui. Pourtant, Carla trouvait
que cet homme n’avait peut-être pas un physique attirant, mais c’était une
personne dévouée qui aidait financièrement une congrégation de religieuses
impliquées dans l’éducation des enfants de pays pauvres. Quelqu’un lui avait
dit un jour que la générosité trouve sa source dans la souffrance.


Elle éprouvait de la sympathie pour lui, qui semblait
accablé par une grande solitude malgré sa constante bonne humeur. Aussi, une
pensée lui revenait quand elle le rencontrait : il est vain de dissimuler sa
détresse aux autres, elle résonne autour comme le bruit d’une pluie d’automne.


En matière de sexe, ce qui réveillait la libido de
l’homme était de voir une femme parader en tenue sexy. La lingerie fine et
raffinée le faisait frémir d’excitation. Il avait confié à Carla que ce goût
avait été accentué lors de ses nombreuses visites au Brésil. Il se référait
notamment au défilé du Carnaval de Rio et de son emballement à voir se
trémousser toutes ces jolies femmes en costume à paillettes scintillantes
dévoilant généreusement leurs attraits.


Comme d’habitude, après avoir discuté et bu une flûte
de champagne, Carla se dirigeait vers la salle de bain avec ce qu’elle appelait
ses frous-frous. Elle revenait un peu plus tard vêtue d’une guêpière noire en
voile et en satin mauve, de bas noirs à jarretières dentelées avec des motifs
de fleurs, un string transparent et des escarpins bridés à la cheville. Elle
savait bien que ce look pouvait faire défaillir le plus prude des hommes et à
coup sûr son client.


Après avoir atteint son plaisir, contrairement aux
autres clients, l’homme la remerciait d’avoir bien voulu s’occuper de lui.
Carla s’en étonnait chaque fois, elle le trouvait aussi drôle que bienveillant.
Les autres hommes ne lui montraient que peu de sympathie une fois qu’ils
avaient assouvi leurs instincts, ils avaient plutôt hâte qu’elle quitte les
lieux.


Quand elle fut sortie de la chambre, elle éprouva le
sentiment d’avoir procuré un certain réconfort à cet homme, non pas pour avoir
comblé ses besoins sexuels, mais pour avoir pris le temps de l’écouter une fois
de plus. Elle se souvint avec émotion qu’en pleine action, il avait crié un
jour plusieurs fois le nom de sa femme. Alors elle était immédiatement sortie
du lit tant le cœur lui pesait. Il s’était excusé avec des yeux chagrins en
disant que le bonheur qu’il avait connu lui avait collé à la peau.


***


Une fois revenue à son appartement, elle voulut
recontacter Gregg pour prendre des nouvelles de Flora. Elle essaya de le
rejoindre au téléphone, mais sans succès. Alors, tôt en soirée, elle se dirigea
d’abord à son appartement, mais il était absent, puis décida d’aller voir du
côté de sa maison de Sorel.


Elle stationna sa voiture dans l’entrée de Gregg.
Après avoir fait le tour de l’habitation, elle rejoignit sa voiture, déçue de
ne pas l’avoir trouvé.


— Gregg a quitté pour les Îles-de-la-Madeleine.


Carla se retourna et reconnut la voisine.


— Merci! Vous êtes Allison je crois, on s’est déjà
parlé.


— Oui, je vous avais indiqué comment vous rendre sur
son île. J’espère que vous y avez passé du bon temps.


Carla sentit le besoin de clarifier sa relation avec
Gregg.


— Vous savez, lui et moi ne sommes que de bons amis.


— Avez-vous tenté de le rejoindre sur son téléphone
intelligent?


— À plusieurs reprises, mais sans succès.


— C’est parce qu’il a changé dernièrement de numéro,
il a perdu son téléphone.


— Ah! C’est pour cela.


— Voulez-vous son nouveau numéro?


— Si vous l’avez?


— Il m’a téléphoné tôt ce matin, il m’a réveillée. Il
avait oublié qu’il y a un décalage d’une heure avec les Provinces maritimes.


— Pourquoi donc s’est-il rendu là-bas? Il a pris des
vacances?


— Non. Ça vous dirait de prendre un thé avec moi? Je
pourrai vous dire ce qui en est.


Les deux femmes se dirigèrent vers la maison. Allison
invita Carla à s’asseoir à la table de la cuisine pendant qu’elle préparait le
thé.


— J’ai accompagné Gregg dernièrement; il voulait se
rendre à la maison où habitait Christine.


— Après toutes ces années, il a trouvé le courage de
le faire.


Allison raconta tout ce qui était survenu lors de
cette visite, particulièrement la découverte de ses lettres à Christine, que sa
mère avait cachées et de son journal intime qu’il avait apporté sur son île
pour le lire.


— La découverte de ses lettres a dû être un choc
terrible pour lui?


— Je crois aussi que la lecture du journal de
Christine l’a chamboulé au point qu’il m’a laissé une note le matin de son
départ comme quoi cette lecture l’avait vidé de ses émotions.


— Quel est le rapport avec les Îles?


— Dans son journal, Christine prétend qu’elle y a une
sœur. Dans sa chambre, on a même trouvé une peinture d’une maison qui serait la
sienne. On y voit la mer et une longue plage de sable.


— Ça paraît incroyable! Croyez-vous que ce soit vrai?


— Je ne sais quoi vous répondre. Chose certaine, Gregg
prend cette hypothèse au sérieux.


— Et s’il se trompait et que Christine avait inventé
cette sœur pour combler sa solitude?


— Je ne peux imaginer quelle pourrait être sa
réaction. J’ai compris qu’il se sent coupable de la mort de cette femme. En
retrouvant sa sœur, si elle existe vraiment, ce serait pour lui une façon de
placer un peu de baume sur son cœur meurtri depuis si longtemps.


— Quelle histoire! Vous m’avez dit qu’il vous a
téléphoné ce matin. A-t-il un problème?


— Pas du tout. Gregg se sentait découragé. Il ne
trouve pas de maison qui ressemble à celle de la peinture de Christine. Il a
consulté des représentants municipaux, interrogé des clients de commerces et
fait le tour de l’archipel. Il va publier demain une photo de la maison dans le
journal. Il dit que c’est son dernier espoir.


— J’ai bien peur qu’il ne trouve rien. Si la maison
existait, est-ce que les résidents y seraient encore? Imaginez, il s’est écoulé
vingt ans depuis.


— Vous avez bien raison Allison. Je vois que Gregg
vous considère comme bien plus qu’une simple voisine.


— Il est pour moi un ami. Nous avons échangé beaucoup.
Mais je vous précise que nous en restons là.


— Est-ce qu’il vous a parlé du métier que j’exerçais?


— Oui.


— Vous ne devez pas avoir une grande estime de moi?


— Et pour ma part, si je vous disais que j’ai fait de
la prison?


Carla paralysa de stupéfaction en l’entendant.


— Mon mari est décédé à la suite d’un accident de
voiture. C’est moi qui conduisais et mon taux d’alcool dépassait la limite
permise.


— Je suis désolée Allison.


— Le travail d’escorte ne doit pas être facile. Les
hommes n’ont pas de respect pour les femmes qui se prostituent. J’espère
seulement que vous en sortirez sans trop de conséquences.


Carla ne répondit pas. Elle pensait au climat de
terreur qui commençait à s’implanter à l’agence.


— Merci pour le thé. Je vais retourner à Montréal.


— Attendez! Un peu plus et j’oubliais de vous donner
le numéro de Gregg.


— Je vais attendre avant de l’appeler. Il a besoin de
tout son temps.


Allison la raccompagna jusqu’à sa voiture.


— Si vous avez le goût de revenir prendre un thé, vous
êtes la bienvenue.


— C’est gentil de votre part. Je reviendrai sûrement.


***


Plus tard dans la soirée, Carla reçut un texto de
Madame Kojima l’invitant à venir la rencontrer à quatorze heures. Il y avait
longtemps qu’elle ne lui avait pas parlé. La dernière fois remontait juste
avant son voyage à Toronto. Elle se demanda quelle pouvait en être la raison.


Comme prévu, elle se présenta au bureau de la
Japonaise. La porte de son bureau étant ouverte, elle entra. La dame avait le
dos tourné et était en train de nourrir ses poissons exotiques.


— Assis-toi Carla, j’ai presque terminé.


La jeune femme éprouvait toujours une certaine
nervosité en présence de celle qui avait organisé la séance de torture à l’aide
de cette horrible araignée. Il lui arrivait encore de faire des cauchemars et
jamais elle ne lui pardonnerait de l’avoir ainsi persécutée.


La Japonaise portait toujours un kimono et celui
d’aujourd’hui devait avoir coûté une fortune. Son visage n’avait rien de
sympathique, il dégageait sa froideur habituelle.


— Gregorie et moi avons été extrêmement déçus de ta
conduite au Japon. Il t’a mis en garde qu’une récidive ne serait plus tolérée
et je suis totalement solidaire de sa position. Mais je ne t’ai pas fait venir
ici à ce sujet.


— Pourquoi alors?


— Je n’aime pas le ton de ta question.


Carla baissa les yeux.


— Un New-Yorkais parmi mes connaissances fera un
détour par Montréal avant de se rendre à Toronto. Il a regardé ta fiche et il
réclame tes services dès ce soir. Voici toutes les coordonnées dont tu as
besoin.


Carla prit la fiche et après l’avoir consultée, y nota
une erreur.


— Le montant indiqué est beaucoup plus élevé que
d’habitude. Je crois que quelqu’un s’est trompé.


— Non, il n’y a pas d’erreur. Le montant indiqué est
pour la participation de deux filles.


— Mais je travaille toujours en solo, vous le savez.


— Pas aujourd’hui, le client t’a choisie et m’a
demandé une autre escorte.


— Ne pouvez-vous pas me remplacer?


— Il n’en est pas question, tu dois accepter.


— Si je refuse?


— Veux-tu que j’appelle Gregorie pour lui annoncer ta
décision?


— Non. Je vois que je n’ai pas le choix.


— Tu as celui de choisir ta consœur. Qui veux-tu
avoir?


Carla était prise au dépourvu. Si seulement Flora
avait été là... Elle n’avait pas vraiment d’affinités avec les filles de
l’agence, qui la jalousaient pour sa popularité auprès de la clientèle.


— Soit alors comme tu ne trouves pas, je vais décider
à ta place. Alors ce sera Bianka. Tu la connais déjà pour l’avoir ramenée chez
elle. De plus, elle a tout comme toi un penchant à faire fi de nos règles.


— Vous m’espionnez maintenant?


— Soyez à l’heure! Et vous avez intérêt toutes les
deux que tout se passe bien.


Carla se leva et quitta la pièce sans saluer la dame.


En début de soirée, Bianka vint la rejoindre à son appartement.
Elles prirent un verre et échangèrent sur leur façon d’aborder ce nouveau
client. Bianka avait en main une fiche préliminaire complétée par une fille de
l’agence. Selon elle, l’homme au caractère morose était difficile à satisfaire.
La fille avait souligné la préférence marquée du client pour le chevauchement
énergique. Ce dernier demeurait passif à cause de sa forte stature.


Elle avait conclu : bref, il faut se démener dur. Un
avertissement mentionnait qu’il avait tendance à mordiller les seins. Carla
annonça en riant que la soirée serait sous le thème de l’équitation, un bon
exercice pour les muscles des cuisses.


Elles arrivèrent à l’appartement du client quelque peu
en avance. Quand la porte s’ouvrit, elles avaient en face d’elles un homme en peignoir
avec un cigare dans la bouche. Les cheveux en broussailles, bâti comme un
lutteur de foire, le visage rond, il devait avoir dans la quarantaine.


Un seau de glace, quelques bouteilles d’alcool et
quelques verres étaient étalés pêle-mêle sur une table. Il reprocha d’une voix
grasse leur arrivée hâtive, ensuite il s’avança vers Bianka, attiré par sa
poitrine plantureuse. Il commença à la tripoter de manière grossière. Elle
lâcha un cri de douleur et le repoussa. Loin d’être offusqué, il se mit à rire
aux éclats.


Il leur servit chacune un verre de whisky et vint
s’asseoir sur le divan entre les deux femmes. La rougeur de son visage
indiquait qu’il avait déjà pris une certaine avance dans la consommation de
cette boisson.


Il leur raconta qu’il était un entrepreneur en
construction dans la région de New York et qu’en plus de faire fortune, il se
vantait d’avoir des contacts auprès de la classe politique.


Puis il se mit à poser des questions sur nos origines.
Quand Bianka lui mentionna qu’elle arrivait de l’Europe de l’Est, il se leva
d’un bond et commença à l’engueuler.


Les femmes comprirent vite que l’homme était xénophobe
et qu’il ne voulait plus de sa présence. Ses propos étaient entremêlés
d’allusions au communisme, de réseaux de fraudeurs et de profiteurs.


Bianka se leva et sans répliquer se dirigea vers la
porte. Carla la rejoignit pendant que l’homme se servait à boire. 


— Ne fais pas attention à lui.


— Je suis désolée de te laisser toute seule. Il va
probablement porter plainte contre moi. J’ai peur de ce qui peut m’arriver.


— Écoute, je vais essayer de tout arranger. Je te
téléphone.


Carla revint auprès du client, qui s’était calmé. Elle
entama une longue discussion sur ses activités et ses succès d’affaires. Comme
c’était un vantard de première classe, cet intérêt pour sa personne eut l’air
de lui plaire. Enfin, elle usa de toute son expérience pour le satisfaire et il
lui avouera n’avoir jamais connu autant de plaisir avec une femme. Fort de cet
aveu, elle réussit à le convaincre de ne pas raconter cet incident à Madame
Kojima, et que de pareils désagréments n’arriveraient plus.


En sortant de l’appartement, elle prit son téléphone
intelligent pour rassurer Bianka.


— C’est moi, tu n’as pas à t’inquiéter, il ne te
causera pas d’ennuis.


— Comment as-tu fait?


— Lors de notre discussion, j’ai découvert qu’il
jouait aux cartes. Alors, je lui ai proposé un strip-poker. Comme je suis nulle
aux cartes comme en amour d’ailleurs, il en a pleinement profité. Je crois que
c’est le plus grand vantard que j’aie jamais rencontré. Pourtant, si tu avais
vu ce qui se cachait sous son peignoir, on ne fait pas la différence avec le
pouce d’une main.


— Je ne sais comment te remercier. Il y avait tant de
haine chez cet homme que j’en suis encore toute retournée.


— Heureusement, ils ne sont pas tous ainsi. On se
reparle.


***


Le lendemain matin, Carla fut réveillée très tôt par
des bruits de travaux dans la rue. Elle décida d’aller prendre son petit
déjeuner dans un restaurant où elle avait l’habitude d’aller les jours de
congé.


Quelle ne fut sa surprise d’y voir attablée Tiana.
Leurs regards se sont croisés un court instant. Carla choisit une table plus
loin. Elle avait encore en tête les bêtises qu’elle avait reçues de son
ancienne amie quand elle lui avait annoncé son nouveau choix de vie.


Au bout de quelques minutes, Tiana se leva et
s’approcha de sa table timidement.


— Il y a un bout de temps que tu n’es pas venue ici.


La voix de son amie était un peu hésitante, comme
quelqu’un qui craint une vive réaction. Mais ce ne fut pas le cas.


— Je me suis fait réveiller par des travaux.


— On peut peut-être parler un peu. Veux-tu t’asseoir?


Ce qu’elle fit sans aucune hésitation, comme si elle
attendait que vienne cette invitation.


— Je suis désolée Carla pour...


Elle ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase.


— Oublions cet incident. Comment va Jennifer?


Elle ne répondit pas. Ses yeux se mirent à cligner
comme quelqu’un qui est au bord des larmes.


— Qu’y a-t-il?


— Nous vivons comme des étrangères depuis quelque
temps.


— Que s’est-il passé?


— Je crois qu’elle me trompe avec son ex-conjointe. 


— J’étais démontée et en colère quand je lui en ai
parlé. Elle m’a répondu que sa vie d’avant ne me regardait pas.


Depuis ce temps c’est le silence radio entre nous.


— Es-tu certaine de ce que tu avances?


— Je l’ai surprise au téléphone à lui donner un rendez-vous.


— Que vas-tu faire? Vous ne pouvez pas rester ainsi.


— J’ai pensé aller rencontrer cette ex-conjointe pour
connaître la vérité. Qu’en penses-tu?


— C’est plutôt extrême comme solution. Mais je te
comprends d’en avoir assez de vivre dans l’incertitude.


Carla prit sa main et ajouta :


— On est encore de vraies amies, tu sais. Tu peux
compter sur moi si tu as besoin.


Cette fois, quelques larmes perlèrent de ses yeux.
Elle s’essuya avec une main tremblante. Un grand soupir suivit, puis elle
voulut passer outre à ses émotions.


— Et toi, comment vis-tu cette nouvelle vie?


— Je gagne beaucoup d’argent. Mais c’est un monde
dysfonctionnel, un monde souterrain où sévissent plein de crapules et de
spoliateurs.


— Es-tu bien traitée par ton agence?


— Pour être franche, tant que tu leur rapportes, tu
n’encours pas d’ennuis.


— Sinon, que se passe-t-il?


— Il faut en sortir au plus vite.


— Qui sont tes clients?


— Des hommes d’affaires, des dirigeants d’entreprise,
des financiers...


— Est-ce que tu es obligée de répondre à tous leurs
désirs?


— Non, je refuse de jouer les maîtresses avec le fouet
et les menottes. Bref, tout ce qui a un caractère violent.


— Tu dois avoir parfois de bien curieuses demandes.


— C’est vrai. Les hommes ont des fantasmes
inimaginables et ils me paient pour les combler. Par exemple, à l’heure du
lunch, j’ai un rendez-vous avec un client qui est un adepte du « footjob ».


— Qu’est-ce que c’est?


— C’est le plus répandu des fétichismes dans le monde.
Il vient même avant les seins, les fesses et les jambes. J’ai lu sur ce sujet
pour mieux comprendre ce type de client. Il paraît qu’au Moyen-Âge, en période
d’épidémie de syphilis, c’était la façon de satisfaire les hommes pour éviter
la propagation. Ce fétichisme est présent aussi chez les femmes.


— Je suis curieuse de savoir comment tu procèdes avec
ton client.


— Je m’assois en face de lui et je promène mes pieds
sur son buste. Ces caresses finissent par le rendre fou. Il se met alors à
embrasser et sucer mes doigts de pied que j’ai, au préalable, badigeonnés d’une
lotion comestible à sa saveur préférée : l’orange.


— Et après?


— Je te précise qu’il n’y a pas de pénétration ni de
fellation, mon client préfère le massage avec les pieds. Avec le temps, j’ai
développé une technique aussi sensuelle qu’efficace. Ce ne fut pas sans que je
devienne percluse de crampes au début. On oublie aussi que les zones érogènes
les plus sensibles d’une femme sont ses pieds. Je ressens moi-même du plaisir à
le faire.


— Tu m’en apprends. Tu dois avoir de petits secrets
pour les exciter.


— Je laisse allonger un peu mes ongles, juste pour
tracer des lignes rouges sur leur poitrine. Aussi, je magasine de temps à autre
des bagues pour les doigts de pied et des chaînes de cheville.


— Wow! Tu as beaucoup de ces clients?


— Quelques-uns. Les hommes aiment qu’on les surprenne,
disons que j’ai un coffre à outils bien garni.


Les deux amies éclatèrent de rire.


— Un peu plus et j’oubliais de te transmettre une
information.


— Laquelle?


— Savais-tu que Nicolas va venir à Montréal faire la
promotion d’un nouveau produit?


— Non, quand?


— Dans quelques semaines, dans un hôtel du centre-ville.
Tu devrais aller le rencontrer.


— Je ne sais pas.


— Je vais t’envoyer l’adresse web de sa compagnie,
c’est là que j’ai glané l’information.


— Merci Tiana, et n’oublie pas de me donner des
nouvelles pour Jennifer.


Les deux amies se séparèrent en s’engageant à se
revoir.


***


Les jours suivants, Carla vit ses rendez-vous se
bousculer, ses clients habituels ne l’avaient pas oubliée depuis son voyage au
Japon. Tout de même, elle sentait une pression plus forte avec l’arrivée des
filles de l’Europe. Elle avait peur que ses clients veuillent se tourner vers
de la nouveauté. Ces filles étaient plus jeunes, jolies et ambitieuses. Elles
avaient aussi de l’expérience après avoir travaillé dans des bars, des clubs et
des maisons privés.


En se rendant à un rendez-vous avec un de ses clients,
elle fut étonnée de voir une femme ouvrir la porte de la chambre.


— Je m’excuse! Je me suis trompée de chambre.


— Carla?


Elle ne répondit pas. Elle craignait de s’être fait
piéger.


— Vous êtes de la police?


— Non, je suis l’épouse de ton client. J’aimerais te
parler.


Carla restait hésitante. Elle pensait s’éloigner.


— Je t’en prie, entre quelques minutes. Sois sans
crainte, je ne suis pas venue pour te faire une scène.


— Vous savez madame, je ne veux pas intervenir dans
les histoires de couple.


— Donne-moi la chance de t’expliquer ma situation. Je
ne te retiendrai pas plus de dix minutes et je te paierai pour ton dérangement.


— Soit! Je vais écouter ce que vous avez à dire.


Carla avait devant elle une femme dans la trentaine
avancée, grande, mince, des cheveux roux avec une coupe tendance et le teint
clair. Elle portait une jolie robe d’été, des sandales en suède d’une marque de
prestige et des bijoux de valeur. Ses yeux bouffis indiquaient le manque de
sommeil qu’un maquillage de survie ne réussissait pas à camoufler.


La dame invita Carla à venir s’asseoir sur le fauteuil
en biais avec le divan où elle prit place.


— Avant de vous entendre, j’aimerais savoir comment
vous vous êtes procuré mes coordonnées.


— Mon mari a oublié son téléphone intelligent à la
maison un matin. Il est venu le récupérer une heure plus tard. Entre-temps, la
curiosité m’a poussée à consulter ses textos. Tu sais, les femmes ont toujours
des doutes dans la tête, même si elles n’ont pas de raisons valables. C’est
alors que j’ai découvert avec stupeur ses rendez-vous avec toi. J’en ai eu le
souffle coupé.


— Je suis désolée.


— Quand la pression fut redescendue, je suis allée
voir ton profil sur le web avec ton offre de services. C’est alors que je me
suis dit que si mon mari voyait une prostituée... Oh! Pardon.


— Ne vous excusez pas, c’est bien ce que je suis. Continuez!


— Je me disais que si mon mari voyait une escorte,
c’est parce qu’il n’avait pas de maîtresse. Donc, ces visites avec toi
n’avaient qu’un caractère sexuel, je me trompe? 


— Pas du tout.


— Depuis, je vis dans la peur qu’il finisse par se distancer
de plus en plus de moi. Nous sommes mariés depuis sept ans et nous avons deux
beaux enfants. Nous vivons sans aucun souci d’argent depuis qu’il est devenu
directeur général. Je croyais que notre bonheur était inébranlable.


La femme éclata en sanglots. Puis, au bout de quelques
secondes, elle se ressaisit.


— Je m’excuse. Je ne dors pas beaucoup, mes nerfs ont
été mis à rude épreuve.


— Écoutez, je comprends votre désarroi. Mais je ne
vois pas en quoi je suis concernée par votre situation de couple. Je ne suis
pas sa maîtresse, vous l’avez dit, je suis une escorte. C’est à lui qu’il faut
parler.


— Je sais, mais j’hésite à le confronter. Je crains sa
réaction. Au fond, j’aimerais tout simplement savoir ce qui l’attire. J’imagine
qu’il vient chercher ce qu’il n’a pas avec moi.


— C’est évident! sans vous blesser... Il faut
comprendre que parmi ma clientèle il y a de nombreux hommes qui me paient pour
satisfaire leurs fantasmes les plus intimes ou leurs fétiches secrets. Le plus
souvent, ils n’osent pas en parler à leur conjointe par gêne ou par honte.


— Pourquoi ne me dirais-tu pas ce qu’il recherche avec
toi?


— C’est impossible! Ce qui se passe entre mon client
et moi reste entre nous. Ces informations sont confidentielles, sinon le lien
de confiance serait rompu.


— Je comprends, mais si seulement je le savais, je
pourrais essayer de le retenir avec moi. Tu es une femme aussi, vous ne pouvez
pas être insensible à mon problème.


J’avais l’impression qu’il était satisfait de notre
vie sexuelle. Je suis toujours disponible pour lui. Je ne comprends pas, je
suis totalement défaite.


Carla écoutait la femme en détresse et ressentait de
la compassion pour elle.


— Écoute Carla, je peux te poser une question?


— Oui.


— Peux-tu seulement me mettre sur la piste?


— Tout dépend.


— Je lui ai déjà refusé une relation contre nature. Je
sais que beaucoup d’hommes recherchent ce genre de plaisir. C’est dégoûtant! Je
ne l’ai pas vu dans ton offre de services.


— Vous voulez parler du grec?


— Ah! C’est le terme employé dans votre jargon?


— Oui, mais vous suivez une mauvaise piste. Je vais
vous diriger dans la bonne direction, mais c’est tout ce que vous aurez de moi.


— D’accord.


— Les hommes ont besoin parfois de fantaisies pour
agrémenter leur vie de couple et sortir de leur routine amoureuse. Je connais
des femmes qui sont ce qu’il y a de plus respecté dans leur milieu et qui se
retrouvent avec leur mari dans des chambres d’hôtel pour jouer à la prostituée.
Elles s’achètent de la lingerie sexy, comme des jarretelles et des guêpières.
Ai-je besoin d’expliquer davantage?


— Non. Je crois avoir compris. Cependant, de mon côté,
je ne ressens pas ce besoin, mais je suis bien obligée d’admettre que je dois
faire des efforts pour lui plaire. Pourquoi les hommes sont-ils si difficiles à
satisfaire?


— Parce que tout ce qui passe dans leur tête est
connecté à ce qu’ils ont entre leurs jambes.


— Je me demande si je le pourrai.


— « Si l’amour fait voltiger le cœur, le sexe en est
les ailes. » C’est du moins ce que j’ai déjà lu je ne sais où. 


— Tu as sûrement raison.


— Aussi, ma grand-mère disait que pour garder son
homme, il faut combler les trois attentes suivantes : il doit se sentir
respecté, avoir le ventre plein et que sa femme se comporte en garce dans le
lit conjugal.


— C’est un peu cru. Heureusement qu’aujourd’hui le
règne des machos est révolu.


— Les temps ont bien changé depuis cette époque, la
mentalité a changé. Mais les pulsions sexuelles sont demeurées aussi vives dans
la tête des hommes.


— Merci Carla de m’avoir ouvert les yeux.


— Pour terminer, voulez-vous ouvrir mon sac? Vous
découvrirez ce que je porte pour enflammer le désir des clients.


La femme tira la fermeture éclair et resta ébahie en
voyant son contenu.


— Ce sont des bottes de cuir?


— Plus exactement des cuissardes à talons aiguilles.


Avec l’odeur du cuir, l’effet est garanti.


— Et c’est ce que mon mari te demande de porter?


— Je vous ai dit que je ne pouvais pas donner de
l’information sur ce qui se passe avec mes clients.


— J’ai compris. Pour ma part, je te promets de ne jamais
parler de notre rencontre.


— Sinon, vous me mettrez dans l’embarras. Maintenant,
je dois partir. Quel est votre prénom?


— Claudie.


— Bonne chance Claudie.











CHAPITRE 8


Après être retournée à l’agence, Carla ne dit pas un
mot de cet incident. Claudie lui avait remis une enveloppe contenant l’argent
que son mari aurait dû payer. Sinon, Madame Kojima aurait vérifié auprès du
mari si c’était vrai qu’il ne s’était pas présenté. Dans le passé, certaines
filles auraient prétexté des absences de leurs clients pour empocher l’argent.


Elle aimait, lors de ses temps libres, passer quelques
heures au bar d’un nouveau spa avec Bianka. Elles étaient devenues plus proches
et se racontaient des nouvelles de leur milieu. Ainsi, des rumeurs couraient
que Gregorie avait reçu le mandat d’envoyer d’autres filles à Toronto.


Bianka craignait de faire partie du groupe et d’être
obligée de s’adapter encore une fois à un nouveau contexte. Elle déplorait
aussi le fait que Vlad semblait l’avoir prise en grippe et qu’elle se sentait
constamment surveillée. Elle croyait enfin qu’il entretenait une relation avec
un transsexuel qui venait le rencontrer en secret sur l’heure du lunch.


Un après-midi, Carla reçut enfin des nouvelles de
Tiana.


— Bonjour Carla, je n’ai pas beaucoup de temps, mais
je tenais à te donner des nouvelles sur ma visite auprès de l’ex-conjointe de
Jennifer.


— Alors, raconte.


— J’ai fait une sotte de moi.


— Pourquoi donc?


— Elle n’était pas chez elle et c’est sa mère qui m’a
ouvert la porte.


— Où était-elle?


— À l’hôpital. Elle soigne un virulent virus et selon
sa mère, elle est très malade. C’était pour cette raison que Jennifer avait
repris contact avec elle.


— As-tu parlé à Jennifer?


— Oui, je lui ai demandé de me pardonner.


— Et alors?


— Nous nous sommes réconciliées. Je suis si soulagée!


— Je suis contente pour vous deux.


— As-tu visité le site web de Nicolas?


— Oui, avant-hier.


— Sais-tu s’il a une petite amie? Les photos sur son
site le montrent avec un tas de filles. C’est peut-être pour les besoins du
marketing.


— Peut-être.


— Alors, quand vient-il à Montréal?


— Le week-end prochain. La présentation aura lieu dans
l’après-midi le samedi.


— Super! Tu t’y rendras?


— Je ne sais pas.


— Comment, tu ne sais pas! Ne manque pas cette
occasion de le revoir. Il sera sûrement enchanté de te rencontrer.


— On verra. Si j’y vais, veux-tu m’accompagner?


— Je crois que ce sera possible, Jennifer sera à sa
boutique toute la journée. J’irai la rejoindre au restaurant en fin
d’après-midi. 


— Merveilleux!


— On se reparle et réfléchis à ce que je t’ai dit pour
Nicolas. Je dois te quitter maintenant et merci pour ton soutien.


La venue de Nicolas tourmenta Carla toute la semaine.


Elle n’aimait pas mentir et jamais elle ne pourrait
lui avouer la nature de son métier. Elle avait surtout peur qu’il veuille la
revoir et dans ce cas, elle ne pourrait pas continuellement jouer la comédie.
Le vendredi précédant sa venue, elle prit finalement la décision de s’y rendre.


Sur place, elle jugerait de la situation sur l’opportunité
de l’approcher ou non. De cette manière, elle s’enlevait une forte pression.


Pour l’occasion, elle revêtit une jolie robe cocktail
en mousseline pêche avec un design découvrant entièrement une épaule. Elle
s’était inscrite auprès de la boutique hôte pour y assister en s’identifiant
comme la représentante en marketing du spa urbain et de l’institut de beauté
appartenant à l’agence. Comme elle avait le droit d’être accompagnée par une
autre personne, elle fournit le nom de son amie. L’activité se déroulerait dans
un grand hôtel du centre-ville de Montréal.


Il était quinze heures quand Tiana vint la rejoindre.
Elles se dirigèrent aussitôt dans le hall des salons d’exposition de l’hôtel.
On leur remit chacune une cocarde et à peine avaient-elles fait quelques pas
qu’un serveur leur présenta un verre de champagne. Elles furent surprises par
le nombre d’invités présents.


Une présentation était en cours, mais la densité de la
foule était telle qu’elles ne pouvaient pas voir ce qui se déroulait en avant.
Elles essayèrent bien de se faire un passage, mais ce fut peine perdue,
personne ne semblait vouloir les laisser passer. Elles revinrent déçues vers
l’entrée et se mirent en mode attente pour voir la suite.


Quelques minutes plus tard, quelqu’un fit une annonce
au micro et les invités se dirigèrent vers une porte de côté. Peu à peu, la
salle se vida et enfin, elles purent apercevoir un grand présentoir de produits
de beauté au-dessus duquel étaient suspendues des affiches et des banderoles. À
proximité, il y avait encore quelques personnes qui discutaient. Carla s’avança
tout près pour essayer de localiser Nicolas. Mais il restait introuvable et une
femme du groupe l’interpella pour l’inviter à entrer dans le salon nouvellement
ouvert, où l’attendait un buffet.


Elles s’y rendirent aussitôt. Toutes les tables
étaient occupées, sauf une seule à quelques pas de la porte d’entrée. Elles s’y
installèrent sans attendre. Les gens commencèrent à se lever pour s’approcher
du buffet. Carla cherchait de l’œil Nicolas, mais sans résultat, et elle
cachait mal sa déception jusqu’à ce qu’elle le voie entrer suivi de quelques
personnes.


Ils se dirigèrent vers une grande table près du buffet
réservée aux invités de marque et où se tenaient deux hôtesses.


— On va au buffet, suggéra Tiana. Profites-en pour lui
parler.


— D’accord, allons-y.


Les deux femmes s’approchèrent et se placèrent en
file. Carla regardait du côté de Nicolas, qui était en grande conversation avec
une jolie blonde assise à côté de lui.


— Qu’attends-tu pour y aller?


— Pas maintenant, ne vois-tu pas qu’il est avec cette
grande blonde?


— Tu pourrais tout de même lui dire un petit mot.


— Je préfère attendre.


À leur table, les deux amies mangèrent sans trop se
parler. Tiana lui avait reproché de ne pas avoir eu le courage d’agir. Carla
répondit qu’elle n’était pas à l’aise avec la présence de cette femme qui était
peut-être sa conjointe. On n’arrive pas subitement dans la vie des gens après
toutes ces années de séparation, lui avait-elle souligné avec une voix vibrante.


— Je comprends donc qu’on est venues pour rien.


— Peut-être. Je ne sais plus.


— Tu viens au dessert? Tu peux encore te reprendre.


— Non, on vient nous servir du café, j’ai juste le
temps d’aller à la salle de bain.


— Pourquoi n’y vas-tu pas!


Tiana était parfois du genre à prendre les choses en
main quand elle le croyait nécessaire. C’est ce qu’elle fit devant les
hésitations de Carla. Aussi, elle sortit un bout de papier et écrivit un
message. Puis elle se dirigea vers le buffet et demanda à une hôtesse de
remettre à Nicolas ce petit mot. Cette dernière accepta et pendant que Tiana
retournait à la table avec son dessert, elle lui remit la note. Pendant ce
temps, Carla, qui venait tout juste de revenir, s’excusa de sa volte-face et
exprima le souhait de partir.


Les deux femmes sortirent de la salle et Tiana indiqua
qu’elle voulait s’arrêter à son tour à la salle de bain pour, entre autres,
retoucher son maquillage.


— Ce soir, on dîne en amoureuses Jennifer et moi.


— Je vais t’attendre devant cette grande fenêtre à
regarder la ville.


Pendant qu’elle regardait le paysage urbain, elle
entendit des pas s’approcher puis s’arrêter derrière elle.


— C’est bien toi Carla!


Elle se retourna alors que Nicolas la regardait avec
intensité. Il se précipita vers elle pour la serrer dans ses bras. Elle sentait
sa joue contre la sienne pendant qu’il lui murmurait :


— J’ai rêvé si souvent à ce moment. Comme je suis
heureux de te revoir.


— Moi aussi Nicolas.


Il se distança de quelques pas et posa sa main chaude
sur une de ses joues en la regardant droit dans les yeux.


— Comme tu es jolie.


De nouveau, il la prit dans ses bras, mais cette fois
en la serrant doucement. Elle s’abandonna en lui caressant les cheveux. Ils
s’embrassèrent ensuite des yeux en silence en se tenant les mains.


— J’aimerais qu’on puisse parler ensemble. Il y a un
petit bistrot pas très loin. Nous y serions tranquilles. Qu’en dis-tu?


Elle accepta d’un signe de la tête. C’est à ce moment
que Tiana vint les rejoindre.


— Vous êtes Tiana?


— Vous vous connaissez? demanda Carla, surprise.


— Non, je lui ai remis une note en allant au dessert.


— C’est donc à toi que je dois ce cadeau du ciel. Ce
fut toute une surprise!


— Pas tout à fait, elle m’a entraînée avec elle dans
le but de te parler. Mais comme tu paraissais occupé, elle hésitait. Sans faire
de jeu de mots, j’ai donc décidé de forcer la note.


— Merci! Encore un grand merci.


— Tiana, Nicolas m’a proposé de l’accompagner dans un
bistrot tout près. Veux-tu nous accompagner?


—  C’est gentil, mais je vais aller retrouver ma
conjointe Jennifer à sa boutique. Nicolas, ce fut pour moi un plaisir de faire
ta connaissance. J’espère que nous aurons le plaisir de nous revoir.


Carla esquissa un sourire narquois à son amie.


— Tu finis toujours par tout arranger. Salue Jennifer
de ma part.


Le petit bistrot français se trouvait à seulement dix
minutes de marche. Il n’y avait que peu de clients à cette heure de la journée.
Le style européen de l’aménagement donnait un air sympathique au lieu.


— Tu sais Carla, tu n’as jamais quitté mon esprit. La
vie nous entraîne comme une feuille tombée dans le courant d’un ruisseau sans
savoir où elle nous mène. Tu m’as beaucoup manqué.


— Toi aussi Nicolas. Pourquoi ne m’as-tu jamais écrit
directement plutôt que par le biais de Johanna?


Il baissa les yeux et prit sa main.


— Parce que je voulais réaliser mon rêve de parfumeur.


— Je ne comprends pas.


— Quand je suis parti, j’ai subi un grand choc
émotionnel. Je voulais rester avec Johanna et toi. J’avais du mal à accepter
cette séparation draconienne. J’avais perdu l’appétit et tout intérêt dans quoi
que ce soit. Mon père, me voyant en perpétuelle détresse, décida de me confier
aux soins d’un psychothérapeute. Quand j’ai compris qu’il ne servait à rien de
rester enfermé dans le passé, j’ai commencé à me tourner vers de nouveaux
horizons.


— Je comprends mieux maintenant que de m’écrire venait
ajouter au deuil de la séparation avec nous.


— Carla. Comme tu es devenue une si jolie femme! Les
hommes doivent être attirés par toi comme les abeilles en présence d’un gâteau
de miel.


Elle éclata de rire.


— Tu n’as pas changé avec tes expressions toujours
aussi colorées.


— As-tu un conjoint ou es-tu mariée? Je vois que tu ne
portes pas d’alliance.


— Ni l’un, ni l’autre. Ma vie sentimentale a été un
vrai désastre. Des hommes ont profité de moi, ce qui a fait que j’ai développé
une méfiance envers tous ceux qui s’approchent de trop près. Bref, pour
reprendre une de tes images, j’ai mis mon cœur en hibernation.


— Je suis désolé.


— Et toi Nicolas, comment vont tes amours? Johanna
m’avait écrit que tu t’étais marié?


Le visage de Nicolas s’assombrit subitement comme
l’arrivée soudaine de nuages orageux dans un ciel cristallin.


— Vous n’êtes plus ensemble?


— Elle est morte il y a quelques années.


Le visage de Carla se contracta et se décolora.


— Mon Dieu!


S’en suivit un silence, les yeux de Carla se
mouillèrent pendant que Nicolas cherchait à chasser son désespoir.


— Veux-tu m’en parler?


— J’ai connu Michelle lors de mes études à Grasse pour
devenir parfumeur. Dans le cadre d’un cours, nous visitions des entreprises
spécialisées dans le secteur de la parfumerie. C’est elle qui procédait à
l’accueil des visiteurs. Nous n’avons cessé de nous regarder pendant tout son
exposé. Nous nous sommes revus le lendemain et six mois plus tard, nous nous
sommes mariés. Mais notre bonheur fut de courte durée.


— Que s’est-il passé?


— Son père était le propriétaire d’une importante
maison de parfumerie. Un jour, il nous a offert un voyage dans la Vallée des
roses au Maroc. Imagine des milliers de roses en fleurs qui dégagent des
fragrances enivrantes. Sur le chemin du retour, juste avant de traverser un
petit village, notre petit autobus a sauté sur une puissante mine. C’était
l’œuvre d’un petit groupe de terroristes opposés à la présence d’Européens dans
leur contrée.


— C’est terrible!


— Michelle est morte sur le coup et moi, comme tu peux
le voir, j’ai perdu un œil et ma jambe droite fut touchée. Sept passagers sur
douze sont décédés des suites de cet attentat.


— Comment as-tu surmonté cette épreuve?


— Le père de Michelle, qui était fille unique, me
considérait comme le fils qu’il n’a pas eu. Pour me sortir de ma langueur, il
m’a associé à la direction de sa compagnie. Il y a un an, il est décédé d’une
pneumonie et m’a laissé en héritage sa compagnie et son domaine, soit un
château situé dans la région de Grasse. Aujourd’hui, je trouve mon plaisir à
confectionner des parfums uniques, qui ont une renommée internationale.


— Est-ce que tu voudrais me parler de Michelle?


— C’était une femme dont la douceur égalait celle des
pétales de rose. Elle était généreuse, empressée d’aider tous ceux qui en
avaient besoin et elle avait un extraordinaire talent dans la création des
parfums. Elle adorait aussi les enfants et nous avions le projet d’en avoir.
Comble de malheur, elle était enceinte de trois mois quand...


Nicolas ne put terminer sa phrase, sous la poussée de
l’émotion.


— Je suis si peinée de ce qui t’est arrivé. J’aurais
aimé être à tes côtés dans ces instants tragiques.


— Le destin n’a pas tout détruit de ma vie. Tu es là
aujourd’hui en face de moi.


— Merci Nicolas. As-tu des nouvelles de Johanna?


— Pauvre Carla, j’ai l’impression d’être un messager
du malheur. Johanna est décédée le mois dernier d’une longue maladie en Pologne
où elle était retournée pour être avec sa famille. J’ai pu la revoir avant
qu’elle nous quitte. Elle m’a parlé beaucoup de la période où nous étions tous
les trois ensemble.


Nicolas s’arrêta.


Carla était bouleversée. Elle sortit de la table pour
se rendre à la salle de bain. Elle revint dix minutes plus tard, les yeux
rougis.


— Tu sais Carla, elle est encore là dans notre cœur et
dans les plus beaux souvenirs de notre jeunesse.


— Tu as raison. Tu vas rire de moi, mais j’ai toujours
pensé qu’elle était indestructible. Je pense que c’était davantage un vœu de ma
part, elle était si vivante.


— Bien plus tard, j’ai offert à sa famille d’acheter
le domaine de Baie-Saint-Paul dont elle avait hérité. Ce sont des gens pauvres
et ils ont accepté mon offre, qui était de loin supérieure au marché.


— Tu as donc acheté le domaine?


— Oui, il est à moi.


— Est-ce que tu t’y rends parfois?


— Je n’y suis retourné qu’une seule fois quand j’ai
été disperser les cendres de Johanna à sa demande au-dessus des hautes herbes.


— Son esprit est sûrement resté là-bas.


— Nous pourrions un jour y retourner ensemble.


— J’accepte ton invitation. Dis-moi Nicolas, la jolie
blonde qui était assise à côté de toi, est-ce une nouvelle amie?


— C’est vrai qu’elle est jolie, mais nous n’avons rien
de commun ensemble. Elle s’occupe de la logistique quand je viens faire des
présentations. Elle me court après, elle doit me voir comme un gros compte de
banque. Tu m’as vu Carla, comment une femme peut-elle s’intéresser à un borgne
et à un boiteux comme moi à part pour son argent?


— Arrête de dire des sottises. Tu es un homme
merveilleux. Si tu savais comment l’apparence est secondaire pour bien des
femmes... Personnellement, les belles gueules avec du vide dans la tête ne
m’intéressent pas.


— Toi non plus tu n’as pas changé, tu es toujours
aussi volontaire dans tes propos. J’ai parlé beaucoup de moi, mais tu ne m’as
pas parlé de ton travail.


— Je suis préposée au marketing pour une agence qui
possède entre autres un spa urbain à ciel ouvert et un institut de beauté pour
femmes. Je rencontre beaucoup d’intervenants du milieu pour en faire la
promotion.


— Je suis certain que tu dois bien performer avec ta
personnalité attachante, sans compter que tu as la chance d’avoir une belle
apparence et une tête bien remplie.


Carla accueillit ce commentaire avec un sourire gêné,
mais au fond d’elle-même elle ressentait de la honte en songeant à ce qu’elle
était devenue. Elle n’osait pas imaginer la réaction de Nicolas s’il apprenait
la vérité.


— Quand retournes-tu à Grasse?


— Je dois prendre l’avion après-demain. D’ici là, j’ai
plusieurs rencontres prévues avec des partenaires d’affaires.


— Ce qui veut dire qu’on n’a pas de chance de se
revoir?


— Ce sera difficile. Dans une heure, je dois
rencontrer un important représentant d’une compagnie de distribution qui était
à ma table au buffet. Ce soir et toute la journée de demain, ce sera ce même
feu roulant.


— Quand reviendras-tu?


— Pas avant quelques mois. J’ai un gros projet en
cours et ma présence est requise auprès de mes employés. Mais pourquoi ne
viendrais-tu pas me retrouver? Tu dois avoir des vacances. Tu seras accueillie
comme une reine.


— Je ne sais pas. Il me faudra voir avec le bureau. On
s’en reparlera.


Un bourdonnement se fit entendre en provenance de sa
montre.


— J’aimerais rester avec toi, mais il faut que je
parte.


Une fois sur le trottoir, Nicolas la serra une
nouvelle fois. Carla lui sourit et l’embrassa sur les lèvres.


— Je t’ai donné mon adresse courriel tantôt, alors
n’oublie pas de m’écrire.


— Promis!, répondit-il, et il héla un taxi.


Elle traversa la rue pour entrer dans un centre
commercial. Elle téléphona à Tiana.


— Je n’aurais jamais dû le revoir.


— Mais pourquoi?


Elle ne répondait pas.


— Je crois savoir. Il t’a ébranlé le cœur et ta vie
est incompatible avec ce type de sentiment.


— Depuis le début, je le craignais.


— Tu craignais de t’attacher à lui. Avec ce que tu
m’as raconté au sujet de votre passé, c’était plus que probable. Que feras-tu
maintenant?


— Je vais me tenir à distance. Ce serait cruel pour
lui que je coupe tous les ponts, il a déjà si souffert. Nous avons décidé de
nous écrire, ce sera suffisant.


— Mais quand il reviendra, il voudra te revoir.


— Je me trouverai des raisons pour ne pas être
disponible.


— Tu ne pourras pas toujours te sauver de cette manière.


— Je le sais bien. Mais je ne me sens pas en contrôle
de mes sentiments en sa présence. J’inventerai une histoire en lui disant que
je suis tombée amoureuse d’un homme.


— Bon! Il faut que je te laisse, Jennifer vient
d’entrer dans le stationnement de notre appartement, elle t’envoie ses
salutations.


— Moi aussi, je vous souhaite une belle soirée. À
bientôt!


***


En arrivant à l’hôtel, Nicolas monta à sa suite pour
préparer sa rencontre. Son partenaire d’affaires arriva une demi-heure plus
tard.


Les deux hommes échangèrent des commentaires sur la
réponse des invités en lien avec la présentation des produits et du buffet.


— Crois-tu John que ce fut une réussite? On se connaît
depuis longtemps, tu peux me dire le fond de ta pensée.


— Je le crois. J’ai discuté sur place avec plusieurs
de tes invités. J’ai noté un bel enthousiasme pour ton nouveau parfum.


— Tant mieux, cet évènement m’a coûté passablement
cher.


— Et si tu ajoutes le coût de tes distractions...


— Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


— J’étais en discussion avec des invités quand je t’ai
vu avec l’escorte la mieux cotée de Montréal. Pour se la faire, il faut y
mettre le prix.


Nicolas se mit à rire. Il trouvait ridicule
l’affirmation de l’homme.


— Tu te trompes de personne, j’étais avec une amie que
je n’avais pas revue depuis bon nombre d’années.


— Je suis navré de te le dire, mais c’est bien elle.


— C’est impossible.


— Écoute, je ne peux pas me tromper, je suis un de ses
clients réguliers.


— Non, je ne te crois pas. Je suis certain que tu la
confonds avec une autre femme.


— Attends un peu, je vais te montrer la preuve de ce
que j’avance.


L’homme prit son téléphone intelligent pour faire une
recherche. Après peu de temps, il tendit l’appareil à Nicolas.


— Alors, regarde bien cette photo, son nom est Carla
et plus bas c’est la fiche de l’agence pour qui elle travaille et qui présente
son offre de services.


Nicolas se leva et se dirigea vers la grande fenêtre
de sa suite, le téléphone intelligent en main. Il prit connaissance de la fiche
et s’attarda sur la photo. Il revint s’asseoir en silence et remit l’appareil
sur la table.


— J’ai l’impression de t’avoir causé tout un choc. Je
n’aurais pas dû t’en parler. Je suis désolé.


— Non, non, tu as bien fait. Je ne m’attendais pas à
pareille surprise.


— Ton visage est pâle, comme si tu venais de voir un
fantôme.


— Je suis totalement déconcerté. Elle m’a menti sur sa
vie.


— Écoute, maintenant que tu sais qui elle est,
pourquoi ne pas en profiter? Tu devrais passer quelques heures avec elle et je
te promets que tu t’en souviendras. Elle vaut le prix qu’elle demande,
crois-moi.


— Si tu veux, John, on va revenir à notre dossier. On
a perdu trop de temps avec cette traînée.


***


Carla se réveilla dans le brouillard le lendemain
matin. La veille, elle avait commencé à boire dès son arrivée à son appartement
pour oublier ses soucis.


Elle se rendit à l’agence au milieu de l’avant-midi.
Elle fut alors appelée par Madame Kojima.


— J’ai vu sur l’agenda que tu avais un client en début
d’après-midi.


— Oui, c’est un président de compagnie. Il vient me
voir quand il fait un saut à Montréal.


— Et ce soir, tu n’as rien?


— Non, je l’aurais entré sur l’agenda. Pourquoi cette
question?


— Je vais t’ajouter un autre rendez-vous dans la
soirée. Voici les coordonnées.


— Mais je ne comprends pas. John m’a vue la semaine
dernière. Habituellement, on se voit tous les mois.


— Il faut croire qu’il a particulièrement apprécié ta
dernière prestation. Il en demande encore.


— C’est un type qui fait si souvent appel à mes
services qu’il mériterait un abonnement à l’agence.


— C’est bon signe! Nos clients doivent toujours être
traités aux petits oignons.


Dans la soirée, elle se dirigea au même hôtel où ce
client avait l’habitude de l’attendre. Elle monta au troisième étage et cogna à
la porte, qui s’ouvrit sans qu’elle ne voie personne.


Elle avança de quelques pas. Nicolas sortit de
derrière la porte.


— Nicolas! Que fais-tu ici?


Elle resta bouche bée un bon moment avant de reprendre
ses esprits et de comprendre la situation.


— Tu m’as piégée! Comme tu le sais maintenant, je suis
une prostituée, une poule de luxe qui baise avec des gens comme toi qui ont de
l’argent. Tu veux que je te fasse une pipe ou tu veux me sauter tout de suite?


Elle commença à déboutonner sa blouse. Il se précipita
pour refermer la porte de la chambre, qui était restée ouverte.


— Arrête ce jeu Carla.


— Tu veux que j’arrête! Non, il n’en est pas question.
Tu m’as fait venir, alors je vais continuer.


C’est ce qu’elle fit en enlevant sa blouse. Elle
s’apprêtait à enlever ses pantalons en cuir quand il s’avança pour l’arrêter.
Elle saisit son bras et lui flanqua une gifle. Elle s’assit sur le lit en
pleurant. Nicolas resta debout en face d’elle, une main sur sa joue, avant de
lui demander :


— Pourquoi m’as-tu menti?


— Parce que c’est ma vie et non la tienne. C’est
ignoble de m’avoir fait venir ici pour me confronter.


— Pour te dire la vérité, je ne le croyais pas. Je
voulais voir par moi-même.


— Que j’étais une garce? Tu es content maintenant?


— Tu n’as pas compris que j’ai toujours été amoureux
de toi.


— De qui parles-tu maintenant? D’une femme qui vend
son corps à tous ceux qui veulent payer... C’est d’une putain dont on parle ici
et on ne tombe pas amoureux d’une poufiasse, ne le savais-tu pas?


— Tu as tort Carla. Il y a quelqu’un d’autre en toi.


Elle sécha ses larmes et enleva son pantalon. Il ne
restait que son string. Elle s’agenouilla ensuite sur le lit dans une position
explicite.


— Viens prendre ton plaisir. Je te l’offre
gratuitement.


Il y avait de la provocation dans la voix de Carla qui
cachait mal sa souffrance intérieure.


Nicolas sortit de la chambre en coup de vent.


Elle demeura allongée sur le lit et sanglota encore
longtemps avant de quitter la chambre. Au matin, elle avait reçu un courriel de
Nicolas qui affichait seulement cette phrase :


« Sans toi, ma vie ressemblera à des matins sans
rosée, sans aurore et les oiseaux aux ailes de soie ne viendront plus baigner
leurs ailes dans l’élixir du bonheur. »


Carla relut plusieurs fois le message et l’effaça.
Elle ne parla pas à Tiana de cette rencontre, elle voulait tout oublier.


Quelques jours plus tard, il lui envoya une enveloppe
avec la clé du domaine de Baie-Saint-Paul et ce message qui serait le dernier :


« Peu importe que tu aies donné ton corps à tous ces
inconnus, c’est celle à qui j’ai remis une alliance en chêne qui m’interpelle
et que je veux chérir toute la vie. Refais le voyage du passé. Qui sait! Tu
retrouveras peut-être celle qui courait dans les prés et qui s’endormait avec
moi sous les étoiles. »


Elle voulut jeter la clé, mais elle changea d’idée.
C’est le souvenir de Johanna qui l’en empêcha. Elle la remisa dans un tiroir de
sa commode en même temps que les espoirs de Nicolas. Pour elle, aucun homme ne
pouvait oublier le passé d’une prostituée.


***


Gregg poursuivait toujours ses recherches, mais depuis
le jour où il avait placé la photo de la maison peinte par Christine, personne
n’avait appelé. Il commençait à se demander si cette hypothèse d’une sœur
n’avait pas été qu’une sorte de délire. Mais il décida de ne pas renoncer et de
rester trois jours de plus.


Dans la soirée, il reçut un appel de Carla. Elle
voulait lui transmettre l’information qu’un homme rencontré par hasard,
prénommé Benjamin, tenterait de sortir Flora des griffes du groupe de criminels
de Toronto. Elle lui confia qu’il voulait tout faire pour la libérer parce
qu’il en était amoureux et que leur idylle durait depuis un certain temps déjà.
Il se dit inquiet pour leur sécurité et lui demanda de le tenir au courant.


Le lendemain matin, pour chasser l’angoisse de
l’attente, il décida d’aller marcher sur la belle plage des Dunes du Sud. Il y
resta une partie de l’avant-midi à regarder les vagues venir se briser sur des
falaises de grès rouge. Son cœur baignait dans le chagrin en imaginant l’effroi
de Christine sombrant dans les profondeurs de l’océan. Quand il revint à son
hôtel, un message l’attendait. En le lisant, son visage s’éclaira.


— Bonjour, mon nom est Gregg Clark, je viens de
récupérer votre message de ce matin à propos de la photo de la maison affichée
dans le journal.


— Mon cher Monsieur, vous cherchez dans le vide.


Cette maison n’existe plus.


— Quoi?


— C’est-à-dire que c’était celle de la photo avant que
je réalise des travaux de rénovation, il y a plusieurs années. Elle a changé du
tout au tout. Je suis entrepreneur en construction.


— Je comprends pourquoi elle était introuvable.


— Pour quelles raisons vous intéressez-vous à cette
maison?


— Je crois que ma conjointe y aurait eu de la parenté.
Pouvez-vous me donner l’adresse de la maison?


— C’est facile à trouver. C’est sur le chemin qui mène
au quai de L’Étang-du-Nord, juste avant d’arriver.


— Vous n’avez pas l’adresse?


— C’est un gîte touristique. Le Gîte des Hauts-Fonds.


Gregg avait du mal à contenir son excitation. Or, il
se perdit en chemin et se retrouva au quai de L’Étang-du-Nord. Il s’informa
auprès d’une des jolies boutiques tout à côté et finalement, il s’arrêta devant
l’enseigne du gîte.


La maison verte comportait trois étages avec des
lucarnes blanches enjolivées de battants anciens. Une grande galerie ceinturait
toute la bâtisse. Le terrain était aménagé avec goût avec des îlots de fleurs,
une petite cascade encadrée de treillis de plantes grimpantes et une grande
balançoire. Dans le stationnement, il y avait trois autos.


Gregg se dirigea vers la porte d’entrée qui s’ouvrit
devant lui. Un jeune couple sortit avec des valises. Une fois à l’intérieur, il
se trouva en face d’une femme dans la trentaine. Elle était grande,
maigrichonne et portait de petites lunettes rondes.


— Venez-vous pour une chambre? Avez-vous réservé?


Gregg hésita avant de répondre.


— Non. Mais y en a-t-il une libre pour ce soir?


— Il m’en reste une au troisième étage. C’est la plus
grande avec un ancien bain sur pieds et une salle de bain privée. Vous disposez
aussi d’une grande fenêtre qui donne sur la mer. Mais naturellement, c’est la
plus chère de nos cinq chambres.


— Je la prends.


— Suivez-moi, je vais vous demander de compléter une
fiche.


Il la suivit dans une toute petite pièce où se
trouvait un bureau. Il était impatient d’interroger la femme.


— Êtes-vous la propriétaire du gîte?


— Non. Je suis une employée de M. Girardeau.


— Est-il ici?


— Non, il est à son bureau de Fatima.


— Est-ce qu’il habite ici?


— Oui, avec sa fille.


— Croyez-vous que je pourrais lui parler à son retour?



— Habituellement, je le revois avant dix-huit heures.
C’est l’heure où je termine mon travail. Le petit déjeuner est à sept heures.
Après mon départ, si vous avez besoin de quelque chose, descendez ici et
adressez-vous à Évangéline.


Gregg se posait un tas de questions en montant à la
chambre. Quand il ouvrit la porte, il resta figé en voyant sur le mur une
peinture de la maison de la mère de Christine. Il s’avança tout près pour
constater qu’elle était identique.


Le mystère s’épaissit encore davantage quand il
remarqua que les magnifiques meubles en pin de la chambre avaient été décorés
par des illustrations de fleurs peintes à la main comme le faisait Christine.
Il était troublé, incapable de trouver des explications rationnelles. Il était
impatient de rencontrer ce monsieur Girardeau pour dénouer ces énigmes.


Il quitta la chambre pour aller récupérer ses valises
à l’hôtel. À son retour, il demanda s’il pouvait s’installer dans un petit
salon à aire ouverte aménagé entre le premier et le deuxième étage.


— Oui, c’est pour la clientèle. Il y a une petite
bibliothèque et de confortables fauteuils.


Il s’y installa en laissant le message à la femme
qu’il voudrait parler à son patron quand il arriverait. Elle lui répondit
qu’elle n’y manquerait pas.


Une demi-heure plus tard, il entendit entrer
quelqu’un. C’était un couple de personnes âgées qui montèrent l’escalier pour
se rendre à leur chambre. Ils saluèrent Gregg en passant. Vers quinze heures
trente, cette fois c’est la voix d’une jeune fille qu’il entendit et puis plus
rien. Gregg pensa que ce devait être la fille du propriétaire.


Enfin, une voix d’homme se fit entendre. Il regarda
l’heure, il était dix-sept heures cinquante. Il ne tenait plus en place, il se
leva pour faire les cent pas.


Puis, il entendit un bruit de pas dans l’escalier et
vit apparaître un homme dans la cinquantaine, grand aux cheveux grisonnants
avec un visage sympathique.


— Bonjour, je suis Pierre Girardeau, je crois que vous
vouliez me voir. Que puis-je faire pour vous?


— Je suis heureux de vous rencontrer. Mon nom est
Gregg Clark, je suis venu aux Îles pour faire une recherche d’ordre familial,
en quelque sorte.


— Dans ce cas, descendons dans le grand salon, nous
serons plus à l’aise pour discuter.


Gregg suivit son hôte avec le sentiment qu’il
trouverait réponse à ses questions. Le salon était meublé à l’ancienne avec des
fauteuils et des divans en cuir, des tables sculptées et des lampes Tiffany
style années vingt. Dans un coin se dressait un magnifique piano en acajou et
tout à côté, un gramophone d’un autre âge.


— Je remarque que mon mobilier ne vous laisse pas
indifférent. Je collectionne des antiquités par temps perdu. Vous voyez ce
piano, il appartenait à mon épouse. Les peintures sur les murs sont ses œuvres,
elle avait un talent remarquable qu’elle a transmis aussi à notre fille. Je
peux vous offrir un verre?


À cet instant, la sonnerie du téléphone intelligent de
l’homme se fit entendre. Il s’excusa et sortit de la pièce.


Gregg en profita pour s’approcher de la peinture
représentant une femme jeune et jolie assise sur un banc de jardin et entourée
de lilas.


— C’était un autoportrait de mon épouse. Elle était belle
n’est-ce pas? commenta l’homme qui était de retour.


— Quel était son nom?


— Chanelle. Elle nous a quittés il y a près de vingt
ans.


Gregg sursauta en entendant cette précision. Christine
était morte à peu près à la même époque.


— Dites-moi M. Clark, d’où venez-vous?


— De la région de Montréal. Je dirige ma propre
entreprise dans le domaine de la comptabilité, finance et fiscalité.


— Quel hasard! Je suis dans le même créneau, je suis
comptable. Nous aurons sûrement l’occasion d’échanger sur le sujet. Mais pour
le moment, en quoi puis-je vous aider pour votre recherche? Votre famille
a-t-elle des liens avec celle des Girardeau?


— Je ne sais pas. Je cherche à savoir s’il y a un lien
avec cette photo. Regardez, c’est une peinture de ce qu’était votre maison
avant les rénovations.


L’homme examina la photo avec attention.


— En tout cas, elle est tout à fait semblable. Qui a
peint la maison?


— C’était ma conjointe, qui est morte il y a environ
vingt ans. Son nom était Christine. Elle a été emportée lors de sa traversée en
voilier vers les Îles-de-la-Madeleine pendant une terrible tempête. On n’a
jamais retrouvé son corps ni son voilier.


— Je suis désolé pour vous. Comme c’est curieux, ma
chère Chanelle est aussi décédée il y a vingt ans. Pour cette peinture, il se
peut que votre amie soit venue séjourner ici et qu’elle ait décidé de peindre
notre maison. Vous savez, il y a beaucoup d’amateurs de peinture qui viennent
ici pour se consacrer à ce loisir.


— En fait, je doute que ce soit le cas. J’ai récemment
trouvé son journal personnel et elle y fait mention qu’elle voulait faire la
traversée en voilier pour y rencontrer sa sœur. Christine souligne qu’elle
avait vu, dans ses rêves, la maison où elle habitait.


— Je n’y comprends rien. Je ne sais pas quoi vous
dire, sinon que j’ai une seule sœur qui habite à Trois-Rivières. Je doute que
notre père nous ait caché que notre sœur, l’aînée des enfants, ait été adoptée.
De toute façon, elle n’a jamais habité ici. Vous vous trompez.


— Mais votre épouse?


— Elle n’a pas de sœur non plus. Vous voyez?


— Toutefois, j’aimerais apporter un autre élément. On
m’a assigné la chambre du troisième étage et il y a le tableau d’une maison.
Savez-vous où elle est située?


— Je n’en sais rien. Chanelle a dû la voir dans un
magazine, un livre, qui sait!


— Je vais vous surprendre, mais cette maison est celle
où habitait Christine.


Gregg reprit son appareil et montra la photo à son
hôte. Ce dernier restait silencieux. Son visage devint crispé, comme si un
souvenir venait de jaillir subitement de son esprit.


— Écoutez Gregg, je peux vous tutoyer?


— Bien sûr!


— J’aimerais que nous montions dans la chambre
examiner ce tableau.


Gregg ouvrit la porte pour voir son hôte se précipiter
vers l’objet. Il demeura devant, comme paralysé par une évidence qu’il ne
pouvait nier. Puis, lentement, il s’assit, l’air pensif.


— Qu’y a-t-il Pierre? Tu ne te sens pas bien?


— Je me rappelle maintenant. Mon Dieu! Chanelle avait
raison.


— Explique-moi.


— Je l’ai connue en venant un jour aux Îles pour
affaires. J’étais comptable et je travaillais pour une entreprise de Longueuil.
Nous sommes tombés en amour. Un jour, elle m’a confié qu’elle avait été
adoptée. Son père adoptif était médecin et sa mère infirmière.


— Sais-tu où elle était née?


— Je crois que c’était dans la région de Montréal. Son
père adoptif y travaillait jusqu’à ce qu’il se décide à venir exercer ici en
compagnie de sa femme et de Chanelle.


— Je dois te dire que Christine a aussi été adoptée.


Les parents adoptifs sont-ils encore vivants?


— Malheureusement non.


— Pierre, tu dois te poser la même question que moi, à
savoir se pourrait-il que Chanelle et Christine soient des jumelles séparées à
la naissance? Ne trouves-tu pas étrange qu’elles aient peint chacune la maison
de l’autre? De plus, j’ai vu que plusieurs de vos meubles avaient des motifs
peints à la main comme le faisait Christine.


— Il y a bien des évènements survenus pendant le
vivant de mon épouse qui tendent vers le mystère.


— Veux-tu m’en parler?


— Tu m’as bien dit que Christine a fait naufrage en se
dirigeant aux Îles?


— C’est exact?


— Attends un peu. Je vais revenir.


Pierre revint plus tard avec une photo dans la main.


— Regarde cette photo, c’est celle de Chanelle, que
j’ai prise alors qu’elle était hospitalisée. Elle avait subi un accident de
voiture causé par un chauffard ivre. Elle en a d’ailleurs gardé des séquelles.


— Elle est blonde!


— Oui et alors!


— Mais Christine est métissée. J’ai sa photo ici.


— Elles ne se ressemblent pas du tout pour des
jumelles. On fait fausse route.


— Peut-être! Mais continue, tu allais me dire je ne
sais quoi à propos de son hospitalisation.


— Chanelle a toujours prétendu qu’elle avait une sœur
jumelle. Elle me disait souvent au réveil qu’elle venait la visiter dans ses
rêves sous la forme d’une ombre de qui émanait un parfum de lilas. Aussi, elle
affirmait qu’elle ressentait au fond d’elle les moments de joie ou de tristesse
de sa jumelle.


— C’est incroyable! Christine mentionnait dans son
journal qu’elle voyait sa sœur en rêve.


— Je dois te dire que j’étais sceptique devant ce
phénomène. Or, pendant qu’elle était à l’hôpital, elle fut atteinte de panique,
affirmant que sa sœur était en danger et qu’il fallait la secourir. Le
lendemain, je la trouvais en pleurs, me disant que sa sœur était morte seule
dans le noir. Je n’ai pas prêté foi à ce qu’elle disait à cause des médicaments
qu’elle prenait. Aussi, au retour à la maison, elle s’enferma sur elle-même.
Elle tomba dans la dépression. Elle disait qu’elle avait perdu une moitié
d’elle-même.


— La photo que tu viens d’aller chercher, te souviens-tu
de la date à laquelle tu l’as prise?


— Regarde au verso, je l’avais notée comme toutes mes
autres photos.


Gregg jeta un coup d’œil et recula sur son fauteuil,
l’air ébahi en s’exclamant :


— C’est durant cette période que Christine s’est
noyée…


Les deux hommes se regardèrent sans se parler un bon
moment. Ce fut Gregg qui reprit la parole.


— Je t’avoue que je me sens dépassé.


— Tu n’es pas le seul.


— Tu ne m’as pas dit comment elle est morte.


— Elle est décédée quelques jours après la naissance
d’Évangéline, à la suite de complications graves. Elle est tombée enceinte peu
de temps après l’épisode de l’hôpital que je viens de te raconter. Je ne me
sentais pas prêt à avoir un enfant, mais elle a tellement insisté...


— Quelle tristesse! Tu ne t’es jamais remarié?


— Non. J’ai eu une conjointe pendant plusieurs années.
Puis notre relation s’est détériorée. Finalement, elle m’a quitté pour jeune
homme dix ans plus jeune que moi. Et toi?


— Je crois que Christine fut la femme de ma vie.
Celles qui ont suivi...


— Je crois comprendre. On a tous peur de la solitude
et on ne choisit pas nécessairement les bonnes personnes.


— Dans mon cas, je ne prenais jamais d’engagement avec
les femmes que je fréquentais. Elles finissaient par me mettre au pied du mur
et tout s’effondrait.


— Pourquoi ne viendrais-tu pas prendre le repas avec
ma fille et moi ce soir? Nous referons le point sur cette étrange histoire.


— Avec plaisir!


— À vingt heures.


Gregg était plus que jamais emmêlé dans ses
réflexions. La même question trottait dans sa tête : des sœurs jumelles
pouvaient-elles présenter des apparences physiques si différentes? Il croyait
que non et même envisageait qu’elles ne puissent avoir aucun lien familial.
Alors, comment expliquer cette promiscuité entre elles, ce sentiment qu’elles
sont liées par je ne sais quoi?


En attendant, il décida de faire des recherches sur le
sujet en parcourant le web et trouva ce qu’il cherchait. Il descendit retrouver
Pierre à la salle à manger. Il entendit jouer du piano.


— C’est ma fille. Je vais aller la chercher.


C’était la première fois qu’il voyait Évangéline. Dans
la jeune vingtaine, elle était jolie avec un visage doux comme sa mère, des
cheveux blonds et des yeux couleur de l’océan.


Quand Pierre le présenta à sa fille, elle prétendit
qu’elle le connaissait.


— Nous nous serions rencontrés à quelle occasion?


— Je ne sais pas. J’ai comme une impression de déjà-vu.


Son père lui expliqua les raisons de sa venue et
précisa que le tableau de la maison de la chambre du troisième étage serait
peut-être celui de la sœur de sa mère.


— Mais j’ai toujours cru que ma mère était née dans
cette maison et que c’est la raison pour laquelle elle l’avait peinte.


— C’est un peu compliqué à expliquer, mais cette
maison a abrité ma conjointe Christine, qui est morte noyée alors qu’elle
faisait route en voilier vers les Îles-de-la-Madeleine. Nous croyons que ta
mère et elle étaient des sœurs.


Évangéline demeura pensive un bon moment, avant
d’expliquer :


— Depuis que je suis jeune, le tableau de ma mère
éveille en moi des flashs d’images qui sont associées à cette maison.


— Peux-tu me donner des exemples?


— Bien oui. Je vois des images d’une serre avec des
cages d’oiseaux, un piano, un banc de jardin avec derrière des arbustes de
lilas, un grand pin avec un petit étang, une chambre avec des peintures.


Gregg, le visage tendu, se tourna vers Pierre.


— Ce qu’elle décrit fait partie intégrante de la
maison. Je suis stupéfait.


Pierre resta silencieux, comme quelqu’un qui n’arrive
pas à se raccrocher à une explication rationnelle.


— Est-ce que tu as déjà vu cette jeune femme dans la
foulée de ces flashs?


Gregg venait de sortir son téléphone intelligent et le
tendit vers Évangéline. Cette dernière sursauta avec un sentiment de peur dans
le regard.


— Qui est cette femme?


— C’est Christine, dont je t’ai parlé.


La jeune fille restait les yeux rivés sur la photo.


— Alors Évangéline, cette photo?


— Oui je l’ai vue. Mais c’était comme un cauchemar.


— Explique-moi?


— J’hésite à vous le dire.


— Pourquoi?


— Je ne l’ai vue qu’une seule fois. Elle...


— Ne t’arrête pas.


— Je ne veux pas vous faire de peine.


— Je t’en prie, dis-moi l’image que tu as vue.


— Elle criait à l’aide et il y avait de l’eau tout
autour.


Gregg s’éloigna de quelques pas. Il avait baissé la
tête et ses hôtes le virent porter sa main au visage pour essuyer quelques
larmes. Pierre s’avança et mit sa main sur son épaule.


— Je suis vraiment peiné par ce qui arrive. Tu sais,
Évangéline a toujours eu une imagination débordante. N’attache pas d’importance
à ce qu’elle vient de dire. Avant de manger, allons prendre un apéritif au
salon.


Les deux hommes se dirigèrent vers le salon et la
jeune fille disparut dans la cuisine.


— Tu sais Pierre, je suis certain que ta fille disait
la vérité. Les images de la maison sont si vraies que seule une personne qui
l’a visitée pourrait être en mesure de les fournir.


— En es-tu certain?


— Oui.


— Comment est-ce possible?


— Il y a tant de choses qui nous dépassent. Parle-moi
d’elle.


— Elle possède un talent indéniable pour la peinture
et elle a sûrement reçu ce cadeau de sa mère. Depuis qu’elle est petite, elle a
une grande vénération pour sa mère qu’elle n’a pas connue. Elle travaille
actuellement dans un commerce.


— A-t-elle des ambitions?


— Oui, elle rêve d’ouvrir un magasin où elle pourrait
vendre ses créations. Avec son copain, elle fabrique des lampes artisanales
avec des matériaux de récupération qu’elle peint ensuite de divers motifs.


— Je vois. Elle m’a vraiment impressionné tout à
l’heure. J’en ai encore la chair de poule. Assieds-toi Pierre, j’ai une
information importante pour toi.


— Laquelle? Tu m’intrigues.


— Je crois avoir résolu le mystère entourant les liens
qui existaient entre Chanelle et Christine.


— Je t’écoute.


— Je crois qu’elles sont des jumelles homozygotes
qu’on appelle les vraies jumelles. Elles sont issues d’un même œuf et ont le
même bagage génétique. Mais contrairement à ce qu’on pense, elles ne sont pas
toutes identiques, il peut y avoir des différences au niveau de l’ADN. Alors on
n’est plus en présence de deux copies identiques, mais avec des différences sur
l’apparence physique.


J’ai trouvé le mot épigénétique pour l’expliquer.
Aussi, les jumelles homozygotes auraient une puissante conscience pour ce que
pense et ressent l’autre. Beaucoup d’articles évoquent même des phénomènes de
télépathie entre elles. Certains avancent qu’elles auraient un sixième sens
permettant de ressentir entre autres des situations de danger pour l’autre.


— Je suis abasourdi par ce que tu m’apprends. Tout
s’explique. Elles auraient donc été séparées à leur naissance, mais elles
étaient conscientes de l’existence de l’autre. C’est incroyable.


— J’ai lu aussi qu’elles avaient les mêmes goûts et
les mêmes attirances en amour. Regarde-nous, on a le même âge et on a tous les
deux une personnalité d’entrepreneur et encore incroyable, on travaille en
comptabilité. On doit avoir bien d’autres traits en commun.


Lors du repas, Évangéline resta silencieuse.


— J’ai l’impression que tu te culpabilises pour tout à
l’heure?


— Un peu.


— Ne le sois pas! Tu possèdes des facultés que je ne
peux expliquer. Peut-être proviennent-elles de ta mère. De toute façon, il faut
les voir comme une sorte d’héritage qu’elle t’a laissé.


Évangéline esquissa un joli sourire.


— Nous venons tous de découvrir que nous avons bien
des liens en commun.


— Je suis bien d’accord, renchérit Pierre.


— Alors, je veux vous offrir à tous les deux de venir
séjourner quelques jours à ma résidence de Sorel. Évangéline aurait
l’opportunité de visiter cette fameuse maison peinte par sa mère.


— Dis oui, s’empressa de répondre la jeune fille.


— Je crois que ce serait possible. Je voulais prendre
quelques jours de vacances pour me rendre visiter la famille.


— Papa, est-ce que nous pouvons amener avec nous mon
copain Michel?


— Gregg, c’est qu’ils travaillent ensemble dans la
confection des lampes.


— J’en serais ravi. Alors quand puis-je espérer votre
visite?


— Dans une semaine environ. Qu’en dis-tu Évangéline? 


— Pas de problème. Je suis tout excitée de partir.


Après le repas, Pierre demanda à Gregg ce qu’il
projetait faire maintenant.


— J’aimerais retrouver l’épave du voilier de
Christine. Je vais vous quitter demain très tôt pour prendre la mer. Puis je
vais faire un détour en Gaspésie pour recueillir un maximum d’information sur
le naufrage. Même après vingt ans, il y a sûrement des gens qui s’en
souviennent, des gens qui ont fait partie des équipes de recherche.


***


Allison était absente de chez elle quand Gregg
s’arrêta à sa maison de Sorel avant de regagner son appartement de Montréal. Il
voulait lui raconter ce qu’il avait découvert aux Îles-de-la-Madeleine.


Au moment de repartir, voilà qu’il la vit tourner dans
son entrée. Ils s’embrassèrent, heureux de se retrouver. Allison l’invita à
venir prendre un thé chez elle, elle avait hâte d’entendre son récit. Quand il
eut fini, elle essuya quelques larmes.


— Comme j’aurais aimé que les jumelles se rencontrent.
C’est si triste qu’elles aient connu un destin si tragique. Et toi Gregg,
comment te sens-tu maintenant?


— À la fois satisfait d’avoir découvert que Christine
avait raison sur l’existence de sa sœur et déçu que Chanelle soit morte.
J’aurais eu tellement de choses à lui dire sur sa sœur…


— Tu m’as dit que le mari de Chanelle et leur fille
viendraient te visiter bientôt. Sais-tu quand ils viendront?


— Pierre m’a appelé au cours de la journée, ils
arriveront dans une semaine. Ils séjourneront chez moi.


— Parle-moi de Pierre.


— C’est un homme avec qui j’ai des atomes crochus.


Il est intelligent, humain et je crois qu’il te
plaira.


— En attendant leur arrivée, quels sont tes projets?


— Je vais retourner à Montréal pour voir à mes
affaires. Je reviendrai ici une journée avant leur arrivée.


Les retrouvailles avec Pierre et sa fille furent
joyeuses et pour l’occasion, Allison avait préparé une petite fête. Gregg fit
les présentations d’usage et il remarqua qu’Allison et Pierre semblaient se
plaire ensemble. De son côté, Gregg promit à Évangéline et son copain, quelque
peu timide, de les amener en zodiac sur son île le lendemain.


Il était passé minuit quand Évangéline et son copain
décidèrent d’aller dormir. Gregg suivit peu de temps après. De sa fenêtre, il
entendit Allison et Pierre poursuivre leur discussion entrecoupée par des
rires. Il se réveilla vers une heure et entendit Pierre monter l’escalier pour
se rendre à sa chambre.


Puis, quand le silence revint dans la maison, il
entendit le bruit d’une fenêtre qui se casse. Il se leva pour regarder par la
fenêtre, mais il ne remarqua rien d’anormal. Soudain, il entendit des cris de
détresse. Pierre sortit avant lui et se précipita chez Allison. Quand Gregg fut
dehors, il vit des flammes s’échapper des fenêtres du deuxième étage, où se
trouvait la chambre de sa voisine.


Cette fois, il entendit nettement Allison crier au
secours. Il courut dans sa direction. Il vit alors Pierre qui grimpait sur le
toit du garage avec une échelle et de là, il se dirigea vers une fenêtre de
côté. Il en ressortit avec Allison.


Elle avait peine à respirer, mais elle était sauve.
L’incendie prit une ampleur considérable. La rescapée avait été incommodée par
la fumée, mais ne souffrait d’aucune blessure. Elle remercia Pierre de l’avoir
sortie de sa chambre, elle était sûre d’y rester.


Les pompiers arrivèrent sur les lieux ainsi que les
policiers. Le frère d’Allison vint la retrouver et la conduisit à l’hôpital
accompagné de Pierre. Gregg demeura sur place pour rassurer Évangéline, qui
tremblait de peur.


Au matin, les policiers étaient de retour sur les
lieux. Gregg apprit qu’ils avaient découvert un bidon d’essence vide abandonné
quelques dizaines de mètres plus loin. Il soupçonna immédiatement la sœur du
défunt mari d’Allison, qui avait proféré des menaces.


Pierre revint tard en après-midi. Il était épuisé.
Dans la soirée, Allison téléphona pour dire qu’elle était sortie de l’hôpital
et qu’elle allait bien. Elle resterait chez son frère et elle attendrait les
enquêteurs de la police. Il ne faisait aucun doute pour elle que sa belle-sœur avait
tenté de l’assassiner. Après avoir terminé sa conversation avec Gregg, elle
demanda à parler à Pierre.


Les deux jours suivants, Pierre passa la plupart de
son temps avec Allison. De son côté, Gregg tint sa promesse d’amener Évangéline
et son copain sur son île. La troisième journée fut marquée par la visite
d’Allison, qui s’effondra en voyant le désastre causé par l’incendie. Elle leur
annonça que sa belle-sœur avait été arrêtée pour tentative de meurtre. Tout en
regardant du côté du fleuve, elle déclara que jamais on ne la chasserait de ces
paysages et qu’elle souhaitait faire rebâtir une maison.


Plus tard, quand Pierre revint d’aller reconduire
Allison chez son frère, il confia à Gregg qu’ils étaient tombés amoureux.
Aussi, elle lui avait demandé de venir demeurer avec elle quelques jours de
plus avant de retourner aux Îles. Il avait accepté et il s’était entendu avec
Évangéline et son copain pour qu’ils fassent dès le lendemain le voyage de
retour sans lui avec sa voiture.


Gregg lui demanda s’il était possible de retarder leur
retour d’une journée pour emmener Évangéline visiter la maison où avait vécu
Christine. Pierre s’excusa, car il avait oublié ce projet. Il le remercia pour
son hospitalité en le serrant dans ses bras.


***


En route vers la maison de Christine, Gregg remarqua
combien la jeune fille semblait anxieuse. Quand ils arrivèrent en vue de la
maison, la jeune fille se colla sur son copain. Elle garda le silence durant
toute la visite de la propriété, les yeux captivés par les moindres détails.
Gregg avait l’impression qu’elle se retrouvait en un lieu connu. Quand ils
entrèrent dans la chambre de Christine, elle s’arrêta devant le chevalet vide
et s’assit un instant sur le lit. Plus tard, ils déambulèrent autour du jardin
abandonné. Soudain, Évangéline s’éloigna pour se diriger vers le grand pin.
Gregg la rejoignit et, pour la première fois depuis leur arrivée, elle lui fit
ce commentaire :


— Je ne sais pas pourquoi, mais cet endroit réveille
en moi de grandes émotions. Savez-vous ce qui s’est passé ici?


Gregg se pencha et sortit du creux de l’arbre la
bouteille de verre avec le petit voilier dedans. Il l’ouvrit pour en sortir un
petit parchemin qu’il lui tendit. À sa lecture, ses yeux océan se remplirent de
lumière, comme si le soleil y avait déversé des coulées d’or.


— Comme j’aimerais vivre ici. J’ai l’impression d’y
avoir vécu.


La conversation au retour se fit entre Gregg et son
copain; la jeune fille semblait absente, comme si elle était restée là-bas.
Elle et son copain partirent le lendemain. Avant de monter dans la voiture,
elle sauta au cou de Gregg. Il lui sourit tendrement. Il y a des moments où les
mots sont inutiles.


Après leur départ, Gregg se rendit chez Allison et
Pierre pour leur annoncer qu’il partait dans deux jours récupérer son voilier
amarré à L’Anse-à-Beaufils en Gaspésie. Quand le couple lui demanda où il
comptait aller, il leur répondit qu’il avait trouvé des indices qui lui
permettraient peut-être de retrouver l’épave du voilier de Christine.


 


 












CHAPITRE 9


Carla vécut une très mauvaise journée. Son client, un
homme d’affaires bien connu dans le milieu, eut un malaise. Elle dut le
conduire en taxi à l’hôpital. À son retour à son appartement, elle reçut un
appel de Bianka, qui était en pleurs.


— J’ai reçu une raclée par Vlad. J’ai le visage
tuméfié.


Je ne suis pas belle à regarder.


— Comment est-ce arrivé?


— Il m’a fait venir dans un bureau et il m’a dit que
dorénavant je devrai proposer de la drogue à mes clients. Il a précisé que les
autres filles devront faire de même et qu’il les rencontrerait une à une.


— Qu’as-tu fait?


— J’ai refusé et...


Elle se remit à sangloter convulsivement pendant un
bon moment avant d’ajouter:


— Cet homme est un psychopathe. Il m’a frappée à coups
de poing et à coups de pied. Il a dit que si je désobéissais à cet ordre, je
serais coulée dans le béton. Si tu savais comme j’ai peur!


— Comment es-tu revenue chez toi?


— Il m’a ramenée en me disant de revenir à l’agence
dès demain pour que les autres filles voient ce qui arrive quand on refuse de
suivre les directives.


— Écoute Bianka, je vais aller te chercher. Tu ne dois
pas rester seule.


Carla la ramena à son appartement. Elle faisait pitié
à voir.


— Je ne pourrai pas travailler avant plusieurs jours
avec mes lèvres fendues et mes yeux noircis.


— Tu ne dois plus retourner là-bas, c’est trop
dangereux. Tu resteras ici le temps nécessaire pour que nous trouvions une
solution. Ne réponds pas si quelqu’un de l’agence t’appelle. Personne ne sait
que tu es ici. 


— Mais où vais-je aller? Ils me retrouveront.


— Tu es en sécurité ici. Nous verrons plus tard.


Carla eut du mal à s’endormir, elle savait bien que
son tour viendrait pour la drogue. Il n’était pas question pour elle de
s’intégrer à un réseau de vente. Pour la première fois, elle se mit à réfléchir
sérieusement à la façon de quitter l’agence. Pour sa sécurité, elle devait
disparaître sans qu’il puisse la retracer.


Le lendemain matin, après avoir de nouveau rassuré
Bianka, elle se rendit à son club de conditionnement physique. En début
d’après-midi, elle se dirigea à l’agence pour vérifier si on avait ajouté des
rendez-vous à son agenda. Il y avait une note dans son casier lui demandant de
rencontrer Gregorie. Elle pensa à la drogue. Elle s’était dit la veille qu’elle
accepterait de donner suite à leur volonté, question de gagner du temps.


Dans le couloir menant au bureau du grand patron, elle
croisa Madame Kojima, qui lui posa des questions sur ce client qui avait subi
un malaise. Elle voulait savoir surtout comment c’était arrivé. Carla trouva
que ce questionnement sous-entendait un reproche et lui répondit qu’elle ne
pouvait tempérer l’excitation de ceux qui souffrent de surmenage.


Gregorie lui fit signe d’entrer dans son bureau
pendant qu’il était au téléphone. Elle sursauta en voyant Vlad assis sur le divan
d’à côté. Il la regardait d’un air presque méprisant. Elle se demanda si son
tour n’était pas arrivé pour se faire ordonner de vendre de la drogue.
Finalement, Gregorie raccrocha.


— Tu es en beauté aujourd’hui.


Carla ne répondit pas. Elle se demandait la raison de ce
compliment. Il n’en avait pas l’habitude.


— Mon ami Vlad fait du bon travail depuis qu’il est
arrivé. Aussi, j’ai décidé de lui offrir une petite faveur.


C’est alors que Vlad se leva et vient se poster
derrière elle.


— Est-ce que tu sais ce qu’il désire?


— Non, répondit-elle d’un ton sec.


— Toi.


— Quoi! Que veux-tu dire?


— Lève-toi de ta chaise.


Carla ne bougeait pas.


— Je te répète, lève-toi! cria cette fois Gregorie.


Elle se leva.


— Avance près de mon bureau. Je n’aime pas qu’on
discute mes ordres. Je crois que j’ai été trop complaisant avec toi jusqu’à
présent. Oublies-tu qui tu es?


— Non.


— Tu te crois au-dessus de tout. Mais tu n’es qu’une
poule de luxe que je peux faire descendre dans la rue quand je veux ou te
vendre à des petits souteneurs qui t’enverront dans des bordels minables.
Est-ce clair?


— Oui.


— Maintenant, revenons à Vlad. Ce qu’il veut... c’est
te baiser.


— Non, je t’en prie! Pas ça.


— Vas-y Vlad, elle est à toi.


Vlad, qui était un peu à l’écart, s’avança et
l’empoigna par les épaules. Il la força à se pencher en avant puis appuya sa
tête sur le bureau. Ensuite, il releva sa robe et descendit son slip. Elle
sentit sa main se promener entre ses cuisses pendant un bon moment. Elle vit
ensuite tomber tout à côté l’emballage déchiré d’un préservatif. Ensuite, il la
pénétra brutalement pendant qu’il maintenait d’une main sa tête contre le
bureau. Quand elle entendit un long geignement, Carla essaya de relever sa
tête, mais Vlad l’en empêchait. Elle comprit vite pourquoi.


Gregorie se leva et s’approcha par-derrière.


— Ne bouge pas Carla, c’est à mon tour de prendre mon
pied.


Vlad se retira et vint se placer devant elle derrière
le bureau et tira vers lui les bras de Carla pour qu’elle ne bouge pas.
Gregorie, pendant qu’il prenait son plaisir, empoigna sa chevelure pour la
tirer vers lui. Elle l’entendit gémir. Elle put enfin se redresser, saisie d’un
profond dégoût.


Vlad quitta la pièce et Gregorie, en sueur, regagna
son bureau.


— Où vas-tu Carla?


— Je vais à la salle de bain.


— Reviens tout de suite, nous avons à parler.


Carla resta un moment dans une cabine à pleurer. C’est
comme si tout à coup elle venait de prendre conscience que son statut d’escorte
de luxe ne la protégeait plus de la déchéance et qu’à tout moment, Gregorie
pouvait orchestrer sa descente aux enfers. Elle revint dans la pièce en se
donnant un air détaché. Elle ne voulait pas lui montrer le dégoût qu’elle
éprouvait.


— J’espère que tu as apprécié ce petit intermède à
deux. Quand j’aurai plus de temps, j’aimerais qu’on passe plus de temps
ensemble. Qu’en dis-tu?


— Pourquoi pas!


Elle préférait cacher sa haine envers ses agresseurs,
elle craignait leurs réactions.


— Je sais que tu as moins apprécié la façon brutale
qu’utilise Vlad. Tu dois comprendre que je me devais de lui montrer ma
reconnaissance. La prochaine fois, je lui demanderai d’être plus raisonnable.
Que veux-tu! c’est dans sa nature d’être violent avec les femmes. Certaines ne
détestent pas son côté animal. Et toi?


Carla avait du mal à contenir sa colère. Elle avait
envie de les traiter de violeurs, mais elle craignait pour sa sécurité.


— Je ne fais pas partie de ce groupe de femmes. Au
moins, mes clients ne me traitent pas comme un « punching bag ».


— Je viens de te fixer un rendez-vous pour demain
après-midi.


— Mais j’ai déjà un client d’annoncé.


— On enverra une autre fille.


— Je ne suis pas certaine que ce changement lui
plaira.


— Bien! Tu lui feras savoir que tu remets cette
rencontre à un autre moment.


— Mais…


— Tu feras ce que je viens de dire. Est-ce clair?


Carla, voyant qu’il était d’humeur tranchante,
acquiesça d’un signe de la tête.


— Pourquoi m’as-tu fait venir?


— Pour demain, je veux que tu déploies tous tes
talents. Ton client est un homme haut placé dans l’organisation qui encadre les
activités de l’agence.


— C’est un représentant du groupe criminel qui est
basé à Toronto?


— Je ne veux plus que tu utilises ces termes. Ce sont
des gens très puissants.


— D’accord!


— Ils se réuniront demain dans un chalet des
Laurentides pour fêter ton client. L’évènement commence dans l’après-midi et se
prolongera dans la soirée.


— Pourquoi me le faire savoir à la dernière minute?


— Pour des raisons de sécurité. Il y a de la rivalité
dans le milieu. Tu devras être discrète et n’en parler à personne. Ces gens-là,
crois-moi, ne font pas dans la dentelle.


— Peux-tu me parler de mon client?


— Je sais seulement qu’il est âgé et craint par tous.
En arrivant là-bas, rapporte-toi à un certain Gino.


— Pourquoi m’as-tu choisie?


— Tu es dans le top des filles. Ne le sais-tu pas!


Avant de retrouver Bianka, Carla se rendit à un
luxueux appartement pour rencontrer un client régulier. Ce dernier était un
fervent de la musique classique et c’est en accord avec les chefs-d’œuvre de
ces grands maîtres que Carla entama le thème de la volupté avec un effet de
vibrato pour finir en beauté avec un allegro.


En revoyant Bianka, elle passa sous silence
l’agression de Vlad et de Gregorie sur elle, pour éviter de la traumatiser
davantage. Elle réalisa que son amie était passée au stade de la colère. Elle
ne voulait plus travailler à l’agence et songeait à se venger. Carla la
persuada de ne rien entreprendre qui la mettrait en danger.


***


En début d’après-midi, elle prit le volant pour se
rendre au rendez-vous. Pour l’occasion, elle avait revêtu des pantalons de cuir
noir, une blouse transparente sans soutien-gorge et des escarpins à talons
aiguilles. Elle portait des lunettes fumées hors de prix achetées dans une
boutique guindée.


Elle trouva facilement l’endroit et s’arrêta devant
une grille fermée. Deux hommes vinrent la retrouver et lui demandèrent de
s’identifier. Après que l’un deux eût parlé quelques secondes au téléphone,
elle put se diriger vers un grand bâtiment qui avait davantage les apparences
d’un palais que d’un chalet.


Un placier lui indiqua où se stationner; l’espace
était presque rempli. Elle se dirigea vers une grande terrasse où se trouvaient
quantité d’invités. Autour d’une grande piscine, un orchestre avait pris place
à côté d’un bar où se dandinaient plusieurs filles en maillot de bain. Elles
contrastaient avec la présence de quelques hommes qui étaient en smoking, ce
qui lui suggéra qu’ils devaient occuper des postes importants dans
l’organisation.


Un grand gaillard s’avança vers elle. Il la regarda en
souriant et commença en lui tripotant les fesses. Elle lui dit qu’elle était
venue pour le grand patron et c’est alors qu’il se retira.


— C’est toi Carla? cria une jeune femme qui avait
l’air d’une vraie « barbie » avec ses bijoux en plastique et sa robe rose
bonbon.


— Oui.


— Suis-moi, Gino t’attend.


Carla la suivit. Dans une pièce du sous-sol, elle se
retrouva face à un Italien dans la trentaine, petit, le visage terreux, les
cheveux en brosse. Il portait une chemise avec des brillants qui était ouverte
du col jusqu’à la ceinture. Carla pensa qu’il devait être du genre à exposer
son torse velu pour affirmer sa virilité.


— Voilà donc la déesse des escortes, clama-t-il en
s’adressant à la femme « barbie ».


Il s’avança vers elle et l’examina des pieds à la
tête.


— Regarde ma biche, ça c’est de la classe. Elle
réclame 2 000 $ pour un rendez-vous. Toi, avec tes 400 $, tu ne lui viens même
pas à la cheville.


— Je suis aussi aguichante qu’elle.


— Mais il te manque le raffinement. Vois-tu, il ne
suffit pas de savoir baiser, mais encore faut-il le faire avec art. C’est une
artiste.


— Pourtant, avec moi, tu en redemandes.


— Bon c’est assez! Tu vas conduire cette princesse au
premier étage dans la chambre à côté de celle du patron. Tu lui expliqueras la
procédure.


La femme se leva et lui demanda d’une voix froide de
la suivre. C’est alors que l’Italien lui cria d’attendre. Il se rapprocha de
Carla, fit le tour et se colla dans son dos en l’emprisonnant de ses bras. Il
lui souffla à l’oreille :


— Après avoir satisfait le grand patron, ce sera mon
tour.


Elle ne répondit pas et il s’en éloigna en riant.


En entrant dans la chambre en compagnie de la femme,
cette dernière lui fit une mise en garde.


— Ne touche pas à mon Gino, il est à moi.


— De toute façon, je suis venue uniquement pour le
patron. Tu n’as rien à craindre, il ne m’intéresse pas.


— Tant mieux. Je vais t’expliquer comment il faut
faire. 


— Je ne crois pas que ce soit nécessaire.


— Plus que tu penses. Vois-tu le patron raffole de
petites fantaisies. Si tu veux lui plaire, il te faudra te soumettre à ses
attentes.


Elle ouvrit une grande garde-robe et commença par
étaler sur le lit un corset serré taille guêpière avec un bustier blanc et des
porte-jarretelles de même couleur. Elle y ajouta un voile de mariée, de longs
gants blancs et des bas de même couleur avec des nœuds en satin.


— Wow! Ton patron veut revivre une nuit de noces sexy?


— Pas tout à fait. Je ne devrais pas te le dire, mais
lorsqu’il était plus jeune, il se rendait régulièrement voir une stripteaseuse
qui donnait son spectacle habillée en mariée. Comme il avait beaucoup d’argent,
il la payait pour qu’elle lui offre des représentations privées. Il paraît
qu’il en devint totalement accro. Mais elle avait un petit ami qui devint
jaloux. Il le fit buter, mais la fille partit sans laisser de trace.


— Plutôt expéditif le monsieur.


— J’oubliais, voici un collier de grosses perles
blanches. Tu devras le porter.


— Qu’attend-il de moi, ton patron?


— Il aime que les filles fassent un strip-tease
complet. As-tu déjà dansé?


— Oui. Certains de mes clients me demandent de danser
pour eux. Dans les colloques, il arrive que de petits groupes de participants
m’invitent dans une chambre pour que je leur fasse un striptease.


— Évidemment, pour le patron, tu enlèves tout sauf le
collier.


— Pourquoi le collier?


— Il y a à côté du poteau de danse une petite table
avec une flûte de champagne. Tu y tremperas ton collier. Pour le reste, je vais
te montrer.


La femme fit une recherche sur son téléphone
intelligent. Puis elle le tendit vers Carla.


— C’est une vidéo que j’ai faite à la demande du
patron, qui voulait garder un souvenir de la dernière fille qui s’est donnée
plusieurs fois en spectacle pour lui. Elle a depuis quitté pour entreprendre
une tournée dans l’Ouest. Regarde bien ce qu’elle fait avec son collier de
perles. Tu devras imiter ces mêmes gestes. La musique que tu entends est aussi
celle qui jouera pour toi.


— C’est très sensuel!


— La vidéo va bientôt s’arrêter. C’est que le patron
ne voulait pas que je filme la suite et il m’a obligée à sortir de la salle. Tu
comprends, c’était trop intime.


— Il y a autre chose?


— Souviens-toi qu’il n’aime pas qu’on respire sur son
visage. Je remarque que tu as une magnifique bague, tu devras l’enlever pour ne
pas risquer de l’égratigner.


—Je crois n’avoir jamais eu autant de directives avant
une baise. C’est d’accord! Y a-t-il autre chose?


— Non, c’est tout. Fais-moi savoir quand tu seras
prête, je vais t’introduire dans la salle.


Carla entra dans la grande pièce. Il faisait très
sombre, à part un faisceau blanc qui éclairait le poteau de danse. Elle
s’avança lentement et s’y arrêta. Une voix retentit dans le noir.


— Quel est ton nom?


— Carla.


— Tourne-toi lentement.


Elle fit un tour sur elle-même.


— Sais-tu ce que tu dois faire?


— Oui.


Carla se mit à danser autour du poteau en s’y
accrochant dans des poses suggestives au rythme d’une musique entraînante. Elle
commença ensuite à enlever lentement ses longs gants blancs. Au fur et à mesure
qu’elle se dénudait, elle pouvait apercevoir l’ombre de l’homme s’agiter. Après
avoir désenfilé lentement ses bas, elle trempa le collier de perles dans la
flûte de champagne. Ensuite, elle le porta à sa bouche pour s’en délecter en
même temps que le liquide se répandait un peu partout sur son corps. Alors
qu’elle venait de commencer à recueillir langoureusement les gouttelettes du
précieux nectar au son du cliquetis des perles qui s’entrechoquaient, il lui
cria de s’approcher.


C’est ce qu’elle fit, pour enfin apercevoir l’homme
craint par tous. Il était corpulent, le visage rond, enfoncé dans un fauteuil
de cuir. Il était revêtu d’une robe de chambre en satin rouge et noir. Une
forte odeur de tabac indisposa la jeune femme, qui porta aussitôt sa main à son
visage pour ne pas suffoquer.


Il se mit à rire grassement pendant qu’il déposait son
cigare et son verre sur une petite table. D’un geste brusque, il lui empoigna
un bras et la tira vers lui. Elle laissa échapper un cri. Puis, il la ceintura
de ses gros bras et la força brutalement à s’asseoir sur lui. Carla resta figée
devant cette rudesse pour aussitôt entendre, d’une voix menaçante : «
Qu’attends-tu? » Elle voulut en finir au plus vite. La respiration de l’homme
se fit vite haletante. Aussi, il ne put retenir très longtemps la montée du
plaisir et se mit à ahaner.


Puis, ce fut le calme rompu par sa respiration
sifflante. Le front en sueur et le visage empourpré, il repoussa Carla, qui
faillit tomber à la renverse et il lui ordonna de quitter la salle avec un ton
presque méprisant. Il paraissait mécontent d’avoir abouti si vite.


Elle ramassa en paquet son attirail de mariée et se
dirigea vers la chambre d’à côté, où étaient ses vêtements. Elle enfila ses
pantalons de cuir et commença à boutonner sa blouse. C’est alors qu’elle vit
arriver Gino.


— Enlève tout. Tu ne te souviens pas qu’on avait
rendez-vous?


Carla ignora sa présence et continua à se rhabiller.
Il la saisit alors par la gorge.


— Tu vas m’écouter où je te donne une leçon dont tu te
souviendras.


Elle lui flanqua un coup de genou dans ses parties
sensibles et il s’écroula par terre en se tordant de douleur. En sortant de la
chambre, elle lui cria :


— Tu n’es qu’un petit minable comme vous tous
d’ailleurs.


Elle s’empressa de rejoindre sa voiture et de passer
la grille avant que Gino n’essaie de l’en empêcher. Aussi, elle préféra avertir
immédiatement Gregorie de ses démêlés avec l’Italien. Il lui reprocha son
attitude et lui raccrocha presque au nez.


***


Vers neuf heures le lendemain matin, Carla discutait
avec Bianka quand la sonnerie de son téléphone intelligent se fit entendre.
C’était Gregorie.


— As-tu vu les nouvelles à la télé?


— Non. Qu’est-ce qui se passe?


— Il y a eu un affrontement hier soir au chalet où tu
étais. Des hommes d’une bande rivale se seraient introduits dans la fête et ils
auraient tiré sur plusieurs personnes.


— Mon Dieu! Est-ce que tu sais qui aurait été touché?


— Ils ont eu le grand patron, Gino et deux gardes. Une
femme aurait aussi été sauvagement agressée. Je pense que c’est la petite amie
de Gino.


Carla restait estomaquée, incapable de dire quoi que
ce soit.


— Es-tu encore là Carla?


— Oui, mais je suis totalement dévastée par cette
tuerie. J’ai côtoyé ces gens hier. C’est affreux! Je ne me sens pas bien.


— Ça va?


— Si j’étais demeurée là-bas plus tard, j’aurais pu y
passer.


— Oublie cette soirée. Écoute bien ce que je vais te
dire. Il va y avoir une enquête policière, il faut éviter qu’ils puissent te
retrouver pour obtenir un témoignage. Ils pourraient remonter jusqu’à l’agence.
Je vais faire disparaître tout ce qui te concerne dans nos documents officiels.


— En résumé, je n’existe plus.


— Pour un certain temps seulement. En entendant, je
vais t’éloigner de Montréal pour quelques jours.


— Pour aller où?


— Tu connais la belle Kathleen qui travaille au bar du
spa?


— Oui, la bombe qui attire tous les regards des mâles.


— Ne sois pas jalouse. Elle devait accompagner des
représentants d’une entreprise à titre de modèle pour la présentation de leurs
produits. Tu la remplaceras.


— Mais je n’ai jamais fait ce type de travail.


— Kathleen non plus. C’est du genre « Sois belle et
tais-toi ». Alors tu n’as qu’à faire ce qu’ils te demandent.


— J’imagine que ce travail doit comporter des heures
supplémentaires.


— L’un n’empêche pas l’autre. Cette entreprise se sert
de jolies femmes pour arriver à leurs fins. Ton travail d’escorte est donc
requis et je compte sur toi pour les satisfaire. Je te souligne que je ne
tolérerai aucun désagrément de ta part.


— Quand dois-je partir et pour quel endroit?


— Dans deux jours, en direction de Marseille, en
France. La durée du contrat pour tes services est de trois jours. Au retour,
communique avec moi.


— Quoi, c’est en France!


— Tu verras, Madame Kojima te donnera toutes les
informations nécessaires. Je suis pressé, as-tu une question?


— Je peux parler à Kathleen pour en savoir plus?


— Si elle veut bien te répondre, elle a très mal pris
son exclusion.


Après l’appel, Carla et Bianka cherchèrent sur le web
des informations sur cette tuerie. Tout ce que Gregorie avait rapporté était
exact. En voyant les photos des victimes, Carla éclata en sanglots. Son amie la
consola et lui fit cette remarque :


— Il faut que nous trouvions une façon de sortir de ce
guêpier au plus vite.


— Je sais bien Bianka. Je vais réfléchir durant ce
voyage et à mon retour, nous agirons. C’est une question de survie. Je t’avoue
que je suis effrayée de retourner à l’agence, j’ai bien peur qu’il m’envoie à
Toronto.


Carla dut prendre des somnifères pour dormir. Quand
elle fermait les yeux, elle voyait le visage des victimes.


Au matin, elle se rendit chez Madame Kijoma qui
l’accueillit avec tiédeur. Elle reçut une brève description de son travail
entrecoupée de menaces si elle ne satisfaisait pas les clients. Elle sortit de
cette rencontre déterminée plus que jamais à quitter l’agence.


Elle prit ensuite l’ascenseur pour se rendre au spa
urbain situé sur le toit. Kathleen était au bar en train de parler avec un
client. Carla la salua et cette dernière lui répondit avec un semblant de
sourire. Carla attendit que le client parte avant de s’approcher.


Kathleen était une très jolie femme : grande blonde au
visage bronzé avec un piercing de sourcil en diamant et en prime, une poitrine
opulente qu’elle exposait sans pudeur. Bref, avec sa jupe en similicuir noir et
son chemisier en dentelle rouge transparent au décolleté plongeant, elle
ressemblait à une playmate de revue. Elle était barmaid, mais elle ne
refusait pas des offres alléchantes de clients fortunés. De plus, Mme Kijoma
faisait appel à elle pour combler des besoins en filles dans des colloques
importants.


— Je suis désolée de ce qui arrive Kathleen. Ce n’est pas
ma faute.


— Ah oui! Moi je pense que tu voulais prendre ma
place.


— Gregorie ne t’a donc pas expliqué la raison?


— Non. De toute façon, c’est sûrement un tissu de
mensonges.


— Non. Il veut m’éloigner d’ici. J’étais là où il y a
eu une tuerie hier entre deux clans. Il a peur que les policiers me retrouvent
et qu’ils remontent à l’agence.


— Pourquoi est-ce moi qu’il sacrifie?


— Je le regrette sincèrement. Je vais te laisser
tranquille. Je m’en vais.


Carla se leva et à peine avait-elle fait quelques pas…



— Attends. Dis-moi ce que tu veux savoir.


— Je n’ai aucune idée de ce que je vais aller faire
pour cette entreprise à Marseille.


— Je vais te mettre au parfum. En fait, on fait la
présentation des bijoux de corps pour femme de cette compagnie lors du salon de
beauté qui s’adresse aux professionnels de ce secteur. L’an passé, j’ai
travaillé trois jours à Naples en Italie et l’année d’avant en Allemagne.


— C’est quoi ces bijoux de corps?


— Ce sont des dorures de feuilles d’or qui se collent
sur la peau qui ont des designs représentant des fleurs, des feuilles, des
papillons, des libellules, etc. En fait ce sont des tatouages autocollants, et
ils ont une durée d’environ dix jours. C’est vraiment tendance pour les sorties
et les évènements spéciaux et ces bijoux prestige sont des créations d’artistes
professionnels. On peut les apposer un peu partout sur le corps.


Kathleen sortit de derrière le bar et avança sa jambe
droite. Elle arborait sur sa cheville une fleur d’iris enjolivée d’un feuillage
stylisé.


— C’est très joli.


— Il y a deux semaines, j’ai fait sensation auprès des
clients du bar avec une petite libellule sur un sein. Comme je te disais, ces
bijoux durent plusieurs jours et résistent même à l’eau.


— Et comment les enlève-t-on?


— Avec de l’huile de bébé, c’est très facile.


— Je crois que je vais en porter à l’avenir.


— La compagnie loue un stand où des ateliers seront
tenus durant la journée pour montrer comment les apposer sur le corps. Tu seras
le modèle vivant sur qui s’effectuera cette démonstration.


— Et cette Madame Miller que me recommande Madame
Kojima, c’est bien la directrice des opérations de vente?


— Oui et elle organise plus particulièrement en soirée
des séances de promotion destinées aux dirigeants d’instituts de beauté. L’idée
derrière cette activité est de les inciter à intégrer dans leur commerce le
concept de l’art corporel avec des bijoux glamour. Évidemment, tu seras le
point de mire de la soirée. C’est ce que je préférais dans ce travail.


— Mais pourquoi faire appel à des filles comme nous?
Il y a plein d’agences de modèles professionnels disponibles à Montréal.


— Cette compagnie exige d’abord une jolie femme pour
la promotion de leurs bijoux, mais aussi elle se sert de nous pour satisfaire
celui qui peut ouvrir des marchés en Europe.


— Tu veux dire qu’on fait le voyage pour offrir nos
services d’escorte à cet individu.


— Oui. La compagnie lui verse des redevances en nature
en plus de sommes d’argent parce que sans lui, aucune porte ne pourrait
s’ouvrir pour la vente des bijoux.


— Qui est donc cet homme?


— C’est un Allemand, son nom est Hoffman. C’est un
homme à femmes dans la jeune quarantaine, les cheveux grisonnants et les yeux
bleus, toujours bien mis avec des habits de prix. Il paraît qu’il est très
riche. Il est du genre très social, mais Madame Miller dit qu’il est narci… 


— Narcissique.


— C’est bien le mot parce qu’il est tourné vers lui-même.
Il aime les jolies femmes, mais dans le privé, il se comporte comme un vrai mufle.


— Que veux-tu dire?


— Tu vas t’en rendre compte très vite. Au restaurant,
il va s’asseoir auprès de toi et va se vanter du nombre de ses conquêtes. Il
sait que tu es là pour son plaisir. On n’est que des catins pour lui.


— C’est comment côté sexe?


— Derrière son symbole de mâle charmeur, il n’y a pas
de quoi s’exciter.


— Que veux-tu dire?


— Il est cardiaque et il faut y aller lentement. Comme
il ne peut, dans sa condition, carburer au Viagra, il te faudra mettre du temps
pour le réchauffer. De plus, ce qui est particulièrement agaçant, c’est qu’il
aime se placer debout devant le miroir de sa chambre pour se regarder pendant
que tu fais le boulot. De plus, il a un penchant pour les dessous féminins.


—Tu ne m’encourages pas!


— Ne t’en fais pas! Le salon ne dure que trois jours.


— Il doit être très important pour que la compagnie
lui paie une escorte à ce prix.


— Madame Miller m’a confié que la compagnie double ses
profits chaque année depuis que Hoffman utilise ses contacts réseau. Pour elle,
il est indispensable pour leur expansion en Europe et elle est bien déterminée
à faire le nécessaire pour le satisfaire. Et puis, dans le milieu des affaires,
tout le monde sait que dans la négociation de contrat, le fait d’offrir une
poule de luxe peut faire avancer les discussions dans la bonne direction.


— C’est vrai! Je l’ai déjà fait pour un énorme
contrat. Un grand merci. Je te retournerai l’ascenseur un jour.


— Une dernière remarque pour Hoffman. Ne sois pas
surprise s’il a de drôles d’idées.


— Comme quoi?


— L’an passé, avant un repas au restaurant en
compagnie de plusieurs de ses connaissances, il m’a obligée à insérer un petit
gadget sous ma robe.


— C’était quoi?


— Un mini-vibrateur qu’il pouvait faire fonctionner à
distance avec son téléphone intelligent. Il s’amusait pendant le repas à le
faire fonctionner. Je ne savais plus comment me retenir. J’ai dû sortir de la
table pour éviter de me mettre à crier. Il m’a raconté par la suite que ses
amis et lui avaient fait des gageures à savoir combien de temps je pourrais
demeurer à la table. Il paraît qu’ils ont bien ri.


— J’ai comme impression que je ne m’ennuierai pas avec
cet enfoiré…


Carla quitta le bar quelque peu inquiète pour son
voyage. Elle n’avait pas l’habitude de ne pas être en contrôle de la situation.


***


Il pleuvait à torrents quand elle monta un peu plus
tard dans sa voiture pour se rendre à une rencontre. Madame Kojima lui avait
planifié un rendez-vous avec la directrice des ventes de l’entreprise. C’est à
elle qu’elle devait se rapporter; elle avait négocié le contrat de service avec
Gregorie.


Leur bureau était situé dans le centre-ville de
Montréal. L’ascenseur s’arrêta au dixième étage et elle se présenta à la
réception. Elle fut dirigée vers une salle d’attente. Des affiches de jolies
femmes exhibant des bijoux corporels tapissaient les murs.


Une femme vint à sa rencontre et lui demanda de la
suivre. Elle fut admise dans un grand bureau éclairé par de grandes fenêtres.
Le mobilier était de facture moderne avec des lampes contemporaines en
aluminium. Derrière un bureau vitré, une femme venait de se lever pour venir à
sa rencontre.


— Bonjour Carla. Bienvenue dans nos bureaux. Viens
t’asseoir, nous avons à discuter.


Carla avait devant elle une femme dans le début de la
trentaine, avec des cheveux auburn disposés en coupe carrée avec une frange et
des lunettes à la monture transparente. Elle portait une blouse lilas et un
collier à aigues-marines. Elle fit l’envie de Carla avec ses longs ongles au
vernis noir brillant.


— Nous exigeons une tenue vestimentaire irréprochable
et les écarts de conduite ne sont pas tolérés. J’ose espérer que votre agence
place toujours la protection des clients au premier plan pour éviter des
maladies sexuellement transmissibles.


Carla reçut ces commentaires non sans une certaine frustration.
Elle n’aimait pas le ton hautain de cette femme.


— Je porte des vêtements achetés dans les boutiques
les plus chics de Montréal. Je suis peut-être une catin, mais je connais le
savoir-vivre. Mes clients réguliers occupent des postes importants, ils
pourraient même être votre patron.


On pouvait observer sur le visage de la femme une
montée de couleur pourpre. Elle n’avait pas apprécié la répartie de sa
visiteuse.


— Nous avons été déçus d’apprendre que Kathleen ne
nous accompagnerait pas cette année. Elle était très appréciée.


— Pour son côté glamour comme modèle ou ses
performances au lit?


La directrice, surprise, esquissa un sourire narquois
en même temps qu’elle enlevait ses lunettes. Elle se rendait compte qu’elle
avait affaire à une femme de caractère. Elle sentit le besoin de détourner
l’attention.


— Ce sont de nouvelles lunettes que j’ai seulement
depuis hier. Elles ont un look moderne, mais j’ai de la difficulté à m’y
habituer. Revenons à notre affaire. As-tu des questions sur la nature de tes
prestations?


— Je pense que Kathleen m’a tout expliqué.


— J’imagine qu’elle t’a parlé particulièrement de M. Hoffman?


— Tout à fait.


— Il a été très déçu ce matin d’apprendre l’absence de
ta consœur. Mais je lui ai envoyé ton profil de l’agence. Il m’a rappelée
quelques minutes plus tard pour me dire qu’il était impatient de faire ta
connaissance. Il a été particulièrement impressionné par ton rôle de femme
sushis.


— Je lui plais donc?


— Il aime toutes les femmes. Il faut que tu saches que
sans sa collaboration, nous ne pourrions atteindre nos objectifs en termes de
progression d’affaires.


— J’ai bien compris ce que vous attendiez de moi. Ne
vous inquiétez pas, je vais le satisfaire et il en redemandera.


— Tu savais qu’il était cardiaque?


Carla acquiesça d’un signe de la tête.


— Cet état l’inquiète, alors ne pousse pas trop.


— La durée de mes services est de trois jours, je
crois? 


— Oui, pendant la tenue du salon.


La directrice interrompit la discussion pour faire un
appel.


— Je vais te présenter notre directeur des finances
qui fera le voyage avec nous.


Quelques instants plus tard, un homme fit son entrée.
En chemise blanche avec une cravate de mauvais goût et l’air un peu coincé, il
s’avança vers la directrice.


— Bonjour Charles, voici Carla.


Il lui sourit gentiment, mais elle vit dans ses yeux
ce qu’elle voyait dans ceux de ses clients. Elle se doutait bien qu’il devait
connaître la nature de ses services.


— Comment va le rhume de ton enfant?


— Nous n’avons pas dormi de la nuit. Ma femme est
restée à la maison pour s’en occuper.


— Ce sont les petites contraintes de la vie qu’une
célibataire comme moi ne connaît pas. Est-ce que le budget est suffisant pour
Carla?


— Oui. Mais compte tenu du montant, je devrai ajuster
les dépenses.


— Merci Charles. Tu peux nous laisser maintenant.


Il s’en retourna, non sans avoir jeté un coup d’œil
aux jambes de Carla, qu’elle venait de décroiser.


— As-tu des questions?


— Oui. Qui va me préparer pour les ateliers?


— Son nom est Wang. Je vais la faire venir à
l’instant.


Cinq minutes plus tard, une jeune fille d’origine
chinoise entra dans le bureau.


— Bonjour Wang, c’est la nouvelle, est-ce que tu veux
voir avec elle pour ta partie?


Elle se présenta comme la responsable artistique pour
le volet exposition. La jeune Chinoise la conduisit dans une pièce fermée.
Carla sursauta quand elle lui demanda de se déshabiller.


— Je dois prendre au préalable des photos sous divers
angles afin de préparer mon programme artistique ou si tu préfères pour établir
quels sont les bijoux de corps que je retiendrai en fonction de ta silhouette.


— Est-ce que je possède ce qu’il faut pour t’inspirer?
La Chinoise rougit avant de répondre.


— Je suis une artiste et le paysage que je vois est
tout à fait approprié à la création. Tes jambes sont particulièrement
intéressantes, entre autres, pour certains de nos bijoux.


Quand elle eut fini de prendre ses photos, Carla put
se rhabiller et fut invitée à visionner une vidéo de promotion montrant des
mannequins paradant dans un défilé de mode avec, sur leur peau, de magnifiques
bijoux en feuilles d’or.


***


Quand elle retourna à son appartement, Bianka
l’accueillit avec un visage sombre et tourmenté.


— Que se passe-t-il?


— Je n’ai pas de bonnes nouvelles. Viens t’asseoir.


— Tu me fais peur.


— C’est à propos d’une de tes amies qui est à Toronto.



— Flora.


— Oui. Un homme aurait tenté de s’introduire dans
l’édifice où elle loge et aurait été capturé par des gardiens. Il semble
qu’après l’avoir interrogé, ils auraient préféré l’éliminer.


— Mon Dieu! Ils ont assassiné Benjamin.


Carla éclata en sanglots pendant que Bianka
s’approchait d’elle pour saisir sa main tremblante.


— Et Flora? demanda-t-elle d’une voix rauque.


— Ils s’en seraient débarrassés en la vendant à un
réseau de prostitution.


— Ce n’est pas possible! Elle ne reviendra jamais!,
clama Carla. C’est fini, je ne la verrai plus jamais.


Quand elle eut versé toutes les larmes de son corps,
elle releva la tête de l’épaule de Bianka.


— D’où proviennent tes informations?


— C’est Tommy, tu sais le gars qui effectue
l’entretien du réseau informatique de l’agence? Je crois qu’il a un œil sur moi
depuis que j’ai partagé son lit après que sa femme l’ait laissé. Il a entendu
cette conversation entre Madame Kojima et Gregorie alors qu’il était dans une
pièce voisine.


— Tu sais Carla, j’ai peur qu’on se retrouve à notre
tour dans un réseau de traite des blanches. Il paraît que les filles sont
constamment sous l’effet de la drogue et que si elles ne meurent pas d’une
surdose, on retrouve leur cadavre sur le bord d’une route.


— C’en est assez Bianka! On n’y laissera pas notre
peau. Si tu veux m’aider, je crois que j’ai une idée pour nous débarrasser de
ces criminels.


— Je t’écoute.


Carla lui raconta qu’elle possédait une vidéo
compromettante entre un officier de l’escouade antidrogue et Madame Kojima
filmée au jardin botanique de Montréal.


On y voit la Japonaise lui remettre de l’argent.


— Pourquoi ne pas l’avoir utilisée plus tôt?


— J’attendais de voir comment les choses allaient
évoluer. C’était mon élément de protection contre eux. Ce sont des agresseurs
sans aucune humanité.


— On n’est que des esclaves sexuelles pour eux. Ils
profitent de nous jusqu’au jour où nous tombons dans le fond du baril. Après,
on ne devient plus personne, que des loques humaines.


— Je vais rédiger ce soir un document pour les corps
policiers et les médias pour expliquer tout leur fonctionnement souterrain avec
force détails. Ils découvriront que derrière les activités du spa urbain et de
la clinique de soins de beauté se profile un réseau bien organisé de
prostitution, de traite des blanches et de trafic de drogue. Je vais aussi
mettre en relief les activités du club privé de Toronto.


— Tu vas leur assener un grand coup.


— Je l’espère. J’avais déjà copié la vidéo sur
plusieurs clés USB et tu m’aideras à préparer les enveloppes d’envoi. J’irai
mettre le tout à la poste demain.


— Est-ce que tu sais quand il y aura des
développements?


— Non. Peut-être durant mon séjour à Marseille. Si
c’est le cas, envoie-moi un texto pour que je te rappelle. Il est important que
tu restes ici dans l’appartement en attendant que je revienne. Ne laisse
personne accéder à l’appartement, encore moins si quelqu’un prétend être de la
famille.


— J’y veillerai, sois sans crainte.


— Est-ce que ton copain Tommy sait où tu te trouves?


— Non. Il a seulement mon numéro de téléphone. Dis-moi
Carla, quand la police va rappliquer à l’agence, que vont devenir les filles?


— Elles seront sûrement prises en charge. Il faut les
libérer de cet esclavage.


— Je comprends.


— Je crois que ce voyage me permettra de rester à
distance de Gregorie. Il est capable de tout si jamais il apprenait que c’est
moi qui suis derrière la dénonciation.


— Tu ne t’identifieras pas?


— Non, ce serait ma mort assurée.


— C’est bête de ma part de t’avoir posé cette
question.


— Après la préparation des envois, je vais préparer
mes bagages.


— Tu me manqueras Carla. Surtout, sois prudente…


Je vais faire mon contrat à Marseille comme si de rien
n’était. J’espère qu’à mon retour de voyage, ces criminels auront été écroués.


— Que feras-tu après?


— Une nouvelle vie, il y a longtemps que je rêve
d’ouvrir une boutique. Et toi Bianka?


— Je n’en sais rien. Je t’avoue que l’avenir me fait
peur.


Plus tard, Carla joignit au téléphone son amie Tiana.
Cette dernière, en apprenant le drame, resta silencieuse un bon moment. Elle ne
connaissait pas Benjamin, mais elle avait entrevu Flora en compagnie de Carla
dans une boutique de produits de beauté. Elle se dit attristée par cette
nouvelle.


— Dis-moi Carla, as-tu eu des nouvelles de Nicolas?


— Non. Je ne crois pas qu’il va m’en donner avec ce
qui est survenu entre nous deux.


— Pourquoi ne pas essayer de vous réconcilier? Tu
devrais aller lui rendre visite à son domaine de Grasse pendant que tu es à
Marseille. J’ai visité ce coin de la France, ce n’est pas très loin.


— Je ne sais pas. Je n’ai pas l’habitude de courir
après les hommes.


— C’est dommage! Donne-moi des nouvelles. Bonne chance
là-bas!


***


Dans l’avion en direction de Marseille, les pensées de
Carla étaient dirigées vers Benjamin qu’elle avait connu trop peu, et vers
Flora, qu’elle ne reverrait peut-être plus jamais. Elle essuya quelques larmes
discrètement pendant qu’elle entendait rire Wang et sa patronne assises dans
les sièges arrière.


À l’aéroport de Marseille, Carla suivit la dizaine de
personnes qui composaient l’équipe de Madame Miller jusqu’à l’hôtel. Ils se
rassemblèrent tous dans le grand hall et furent invités à venir prendre un
verre après avoir pris possession de leur chambre. Le centre des congrès où
aurait lieu le salon était situé tout près.


Plus tard, Wang demanda à Carla de venir voir le local
qu’elle avait loué et qui servirait à préparer les ateliers. Parmi l’équipe de
Wang, un coiffeur avait fait le voyage ainsi qu’une maquilleuse. Une femme d’un
certain âge avait la tâche de s’occuper de son habillement, puisqu’elle serait
appelée à se changer plusieurs fois durant le salon.


À la fin de l’après-midi, elle déclina l’offre d’aller
manger au restaurant avec l’équipe. Elle prétexta la fatigue, mais c’était
plutôt la tristesse qui la tenaillait. Elle se réfugia dans sa chambre pour la
nuit. Demain, ce serait l’ouverture du salon.


En sortant de sa chambre au matin pour aller rejoindre
l’équipe, elle vit sortir Charles, le directeur des finances, de la chambre de
Madame Miller. Ce dernier rougit en l’apercevant. Ils se saluèrent et se
dirigèrent ensemble au restaurant de l’hôtel. Madame Miller vint les rejoindre
plus tard et préféra s’asseoir à côté de Charles. Ce dernier lui chuchota
quelques mots pendant qu’elle jetait un regard en direction de Carla. Après le
petit déjeuner, Madame Miller s’en approcha discrètement.


— Tu sais, Charles et moi, nous avons fait nos études
ensemble. Il traverse en ce moment une mauvaise passe.


Il n’est pas facile d’entretenir la discrétion au sein
de toute l’équipe.


— Vous savez Madame Miller, il n’y a pas plus discrète
qu’une escorte. Ne vous inquiétez pas!


— Merci Carla. Je m’en souviendrai.


Dans le local de préparation, elle avait l’impression
d’être une vedette, à voir tous ces gens tourbillonner autour d’elle. Le
coiffeur lui fit un top knot très tendance pour lui dégager le contour
de la nuque et des épaules, puis on lui fit enfiler une jolie robe en dentelle
noire avec bretelle unique et dentelle transparente au niveau du ventre. Des
escarpins pailletés à talons aiguilles dorés vinrent compléter l’ensemble.


Wang lui exposa l’esquisse des ateliers du matin et de
l’après-midi montrant le choix des motifs des bijoux de corps retenus et leur
point de fixation sur elle. Les ateliers seraient animés par une technicienne
que Wang lui avait présentée auparavant.


Quant à l’activité promotionnelle du soir destinée aux
dirigeants d’instituts de beauté, les esquisses de Wang firent grande
impression sur Carla. Elle expliqua vouloir montrer aux participants l’étendue
des possibilités offertes à celles qui veulent être tendance soit à la plage,
dans un cocktail ou encore dans l’intimité d’une rencontre amoureuse.


Quoi de plus sexy disait-elle qu’une série de
papillons et de fleurs multicolores sinuant depuis le bas-ventre jusqu’au haut
de la hanche ou encore des boutons de rose ornés d’un feuillage vrillé
remontant sur la cuisse.


L’habilleuse vint lui montrer la robe qu’elle
porterait pour cette occasion. Wang avait choisi une longue robe de soirée avec
un décolleté en V de couleur pourpre qui exposait totalement le dos. Pour les
chaussures, elle avait opté pour des sandales raffinées à talons aiguilles avec
brides aux chevilles.


Par la suite, on lui présenta un maillot de bain de
type monokini noir et blanc qu’elle devrait porter cette fois dans un deuxième
temps. Ce choix avait été retenu en fonction des femmes qui vont à la plage et
qui ne veulent pas d’un tatouage permanent. De plus, pour Wang, ce monokini
offrait un grand choix d’emplacements sur le corps pour y apposer des bijoux.
Elle n’ignorait pas non plus que la tenue aguichante de Carla ferait son effet.


Carla se retira derrière un rideau pour les essayer.
La robe était parfaitement ajustée grâce aux mensurations qu’elle avait
fournies.


Quand ce fut le tour du monokini, Wang vint la
rejoindre derrière le rideau. Elle lui proposa de l’aider. Or, Carla trouva
qu’elle s’attardait un peu trop à ajuster le top sur sa poitrine. Elle dut
repousser ses mains. Au sortir du rideau, les deux femmes firent comme si de
rien n’était.


Durant la pause, Wang s’excusa. Carla lui répondit
qu’elle avait tout oublié et lui demanda de lui expliquer son programme
concernant la longue robe. Wang répondit que les participants pourraient
admirer des bijoux de corps sur son poignet, sur une épaule jusqu’à son avant-bras,
à la naissance de la poitrine, sur la tempe à partir du coin de l’œil et enfin
au haut du dos. Les motifs choisis représenteraient des fleurs, des étoiles,
des papillons, des libellules et des hirondelles dans une présentation aussi
soignée qu’attirante.


Pour le monokini, il avait été prévu que Carla se
présenterait vêtue d’un court kimono noir orné de dragons or. Une fois retiré
et l’effet de surprise dissipé, les yeux se tourneraient, pensait Wang, vers
les magnifiques bijoux localisés sur la cheville, autour du nombril, sur le
haut d’un sein et au bas du dos. Wang avait aussi choisi une jarretière en
feuilles d’or à enrouler autour de la cuisse qui, selon elle, ferait un malheur.


Elle frappa dans le mille. Les participants ne
tarirent pas d’éloges et les applaudissements furent nourris. Carla eut un
moment de crainte quand elle enleva son kimono.


Mais tout se déroula bien et elle ressentit beaucoup
de plaisir à parader.


Quand les participants eurent quitté la salle, elle
enfila son peignoir. Madame Miller vint la rejoindre. Elle était en compagnie
d’un homme. Elle reconnut Hoffman à partir de la description que Kathleen lui
en avait faite.


Madame Miller les présenta l’un à l’autre. Hoffman
l’examina des pieds à la tête, comme si elle était une marchandise exposée sur
un étal. Puis il la félicita pour sa prestation. Madame Miller s’éloigna et
l’homme s’empressa de s’inviter de lui-même à la chambre de Carla en fin de
soirée. Elle accepta en simulant son impatience de le voir et comme il n’y
avait personne autour, il desserra sa ceinture de peignoir pour y insérer une
main baladeuse. Il l’embrassa de force et lui dit qu’il viendrait la rejoindre
très bientôt.


La grossièreté de Hoffman contrastait avec le
comportement affable de ses clients. Elle se consola en se disant que ce
supplice ne durerait que trois jours.


***


Comme prévu, il frappa à sa porte. Elle avait revêtu
une jolie nuisette sexy noir et rouge. En la voyant, les yeux de l’homme firent
deux tours et il était si excité qu’il décida de passer à l’action. Elle
s’avança vers le lit, mais il la retint en lui demandant de le déshabiller
d’abord. Surprise, elle se mit à l’œuvre. Elle avait enlevé son habit, sa
cravate et sa chemise. Elle commença à desserrer sa ceinture quand il l’arrêta.
Il se dirigea alors vers la salle de bain et n’en revint que dix minutes plus
tard.


Carla remarqua qu’il avait le visage rouge.


— Je crois que je viens d’avoir un coup de fatigue. Je
suis cardiaque, je crois que je vais laisser tomber pour ce soir.


— Tu peux t’étendre sur le lit. Je peux m’occuper du
reste.


— Bon, d’accord!


Il s’allongea sur le lit.


Carla le rejoignit et tenta de lui redonner la même
vigueur qu’il avait au moment où elle avait commencé à le déshabiller. Mais
elle n’y parvenait pas. Il respirait avec difficulté et semblait contrarié par
la situation.


— Écoute, tu n’arrives pas à m’exciter. Tu ne t’y
prends pas de la bonne façon.


Carla se mit à rire.


— Qu’est-ce qui te ferait le plus plaisir?


— Kathleen ne te l’a pas dit?


— Non, c’est quoi?


— Ta nuisette.


— Quoi ma nuisette? Ah! Je vois.


Carla alla chercher sa nuisette sur le fauteuil et
elle l’aida à l’enfiler. Après quoi, elle s’agenouilla sur lui et comme par
miracle, il retrouva sa virilité. Il devint si excité que Carla craignit un
moment que son cœur flanche. Après quoi, il resta un bon moment à essayer de
retrouver son calme.


— Il est dommage que tu retournes au Canada. J’envie
tes clients. Il y a longtemps que je n’ai pas joui autant.


— Et Kathleen alors?


— Elle ne dégage pas ta sensualité.


— Et pourtant c’est une très belle femme.


— Elle est trop bavarde de nature.


— Et moi?


— Je me sens à l’aise avec toi. J’aimerais qu’on
remette ça demain soir après ta séance.


— C’est d’accord.


— Avant de partir, je voudrais te faire une
confidence. Je sais que je n’ai pas une très bonne réputation auprès des
femmes, mais je suis incapable d’avoir une relation normale avec elles.


— Que veux-tu dire par relation normale?


— Je suis incapable de ressentir des sentiments. Je
crois que c’est à cause de ma mère.


— Pourquoi ta mère?


— Elle était très distante avec moi. Je ne me souviens
pas d’avoir eu des marques d’affection de sa part.


Après son départ, Carla ressentit presque de la pitié
pour lui. Derrière son personnage de séducteur impénitent se cachait un être
tourmenté. Elle se rappela qu’elle avait eu un client qui avait ce type
d’attirance pour les dessous féminins. C’était un homme marié qui occupait un
poste important et qui paraissait d’un sérieux inébranlable. Il avait eu peine
à exprimer son penchant tant il en avait honte. Mais elle l’avait mis à l’aise.


Ce qu’elle avait trouvé de plus difficile, c’était de
voir cet homme revêtir ses dessous féminins sans montrer une réaction qui
aurait pu l’offusquer. Ce n’était pas évident de voir un homme velu porter une
chemise de nuit transparente. À entendre parler les filles de l’agence, elle
était loin d’être la seule à l’avoir vécu.


Le lendemain, après l’atelier du matin, Madame Miller
vint lui parler à part.


— Écoute Carla, comme d’habitude, nous irons en fin
d’après-midi manger au restaurant de notre hôtel. Sauf que ce soir, il y aura
quelqu’un d’autre à la table et il faudra te montrer discrète avec Hoffman.


— Qui est donc cette personne?


— Sa femme.


— Quoi? Il est marié?


— Eh oui! Elle était à Paris pour faire du magasinage
et elle aurait décidé de faire un saut ici pour rencontrer son mari.


— Qui vous l’a dit?


— C’est lui, il y a quelques minutes.


— J’irai manger ailleurs.


— Non. Reste avec nous. Évite de t’asseoir à côté de
lui.


Quand elle entra dans l’enceinte du restaurant, elle
aperçut de loin une grande rousse aux cheveux en bataille à côté de Hoffman.
Une dizaine de personnes étaient déjà attablées quand elle s’approcha pour
prendre place. Wang lui fit signe de venir s’asseoir près d’elle, ce qu’elle
fit.


Hoffman l’ignora totalement durant le repas pendant
que sa femme lui jetait un coup d’œil de temps en temps. À un certain moment,
Carla sentit la main de Wang sur sa cuisse pendant qu’elle lui faisait cette
proposition.


—Ton prédateur va être occupé avec sa femme ce soir.
Pourquoi ne viendrais-tu pas me rejoindre à ma chambre? Je pourrais décorer tes
ongles de pied.


Carla retira discrètement la main de Wang en lui
faisant comme réponse :


— Je n’irai pas Wang. D’abord parce que je suis
fatiguée, puis parce que je n’ai aucune attirance envers les femmes.


— Tu préfères coucher avec tous ces pervers d’hommes.
Ils n’ont aucun respect pour toi.


— C’est vrai. Mais ils me paient bien.


Wang se leva brusquement et quitta le restaurant.
Carla se dirigea vers la salle des toilettes. Elle était face au miroir du
lavabo quand elle vit arriver la grande rousse qui se plaça juste à côté d’elle
pour rafraîchir son rouge à lèvres.


— C’est toi qui remplaces la poufiasse de l’année
dernière?


Le ton de la femme était mordant. Carla préféra ne pas
répondre.


— J’imagine qu’il t’a déjà sautée?


— Pourquoi t’en prendre à moi? Tu devrais régler tes
comptes avec ton mari.


— S’il y avait moins de pétasses comme toi, mon mari
se tiendrait tranquille.


Carla devint furieuse et ne put contenir ses paroles.


— Tu garderais ton mari auprès de toi si tu partageais
avec lui tes dessous féminins.


— Veux-tu insinuer que mon mari a une déviance? C’est
ignoble d’avancer de telles faussetés.


— Ce ne sont pas des faussetés.


— Je ne nie pas qu’il répond aux avances des femmes
comme toi qui abusent de ses faiblesses. Mais affirmer qu’il est un désaxé, il
y a une marge. Tu me fais pitié, pauvre fille.


Elle lâcha un grand soupir et remit son rouge à lèvres
dans sa bourse avec des mains tremblotantes.


— Je ne vois pas pourquoi j’inventerais ce que
j’avance, insista Carla.


— Crois-tu que je vais croire une femme comme toi, une
dépravée de la société?


— Jette donc un coup d’œil au fond de sa valise, il y
a des chances que tu y trouves ma culotte noire en dentelle qu’il a voulu
porter pendant qu’il était avec moi.


Cette fois, la femme devint rouge cramoisi. Elle
semblait incapable de dire quoi que ce soit. Elle sortit en trombe.


Carla quitta le restaurant. Elle se retourna juste
avant de sortir pour apercevoir la rousse prendre Hoffman par le cou pour
l’embrasser. Elle se dit que le déni de cette femme prouvait qu’elle ne pouvait
pas accepter la vérité.


De retour à sa chambre d’hôtel après sa dernière
séance promotionnelle, elle se mit à pleurer. Wang lui avait montré de la
rancune en étant bête avec elle et les paroles de la rousse l’avaient blessée.
Elle avait mal. Elle prit un somnifère pour dormir.


***


Au petit déjeuner, elle avait choisi une table à
l’écart. Comme elle s’apprêtait à quitter le restaurant, son téléphone sonna.


Elle vit le nom de Bianka sur l’écran; elle s’empressa
de répondre.


— Bonjour Bianka, quelles sont les nouvelles?


— Rien encore. Je surveille les journaux sur le web et
la télé. Mais je voulais te joindre pour un autre sujet.


— Lequel?


— J’ai sursauté quand ton téléphone de maison a sonné.


J’ai répondu, pensant que c’était toi.


— C’était qui?


— Une de tes amies. Son prénom est Allison, tu la
connais?


— Oui, que voulait-elle?


— Elle voulait savoir où tu étais. Elle a essayé sur
ton téléphone intelligent.


— Il restait fermé souvent durant les activités au
salon.


— Je lui ai dit que tu reviendrais très bientôt de
Marseille. Elle te laisse le message d’aller la rencontrer chez elle à Sorel à
ton retour, et que c’est important.


— Est-ce qu’elle t’a dit pourquoi?


— Non, mais j’ai trouvé qu’elle avait une drôle de
voix.


— Comme quoi?


— Je ne sais pas trop. Tu sais comme quelqu’un qui a
la gorge serrée par l’émotion.


— Bon, je verrai au retour. Et toi Bianka, tu ne
trouves pas le temps long?


— Sincèrement oui. Mais je n’ai pas le choix. Parle-moi
donc de ton séjour là-bas?


— Il n’y a vraiment rien de spécial à dire. J’ai hâte
de revenir. Je t’enverrai un texto pour t’informer du moment de mon départ pour
Montréal. À bientôt!


— Attends Carla. Je n’ai pas fini. Je voulais garder
la bonne nouvelle pour la fin.


— C’est quoi?


— Tu as reçu une lettre de Nicolas.


Il y eut un silence de plusieurs secondes avant que
Carla ne réagisse.


— Veux-tu l’ouvrir pour moi?


— Tu es certaine? 


— Oui.


— Attends un peu.


Carla entendit un froissement de papier.


— Et alors Bianka, qu’est-ce qu’il m’a écrit?


— « Pardonne-moi! » 


— C’est tout?


— Oui et il a dessiné au crayon deux oiseaux avec de
grandes ailes et tout à côté, on dirait de longues herbes.


Qu’est-ce que ces dessins signifient?


— Ce serait long à t’expliquer.


— Alors, tu vas faire un détour vers Grasse?


— Je ne sais pas encore.


— Mais ma pauvre Carla, il vient de faire les premiers
pas. Que veux-tu de plus?


— Je vais y réfléchir. Merci Bianka.


Après avoir raccroché, une toute petite flamme venait
de renaître en elle. Elle avait du mal à croire que Nicolas lui avait écrit.
Mais elle voulait demeurer prudente. Il lui apparaissait maintenant plus
plausible qu’il ait voulu seulement s’excuser de l’avoir piégée avec ce
rendez-vous fictif. À la suite de cette réflexion, la lueur d’espoir venait de
s’éteindre aussi vite qu’elle avait jailli.


Cette fois, Wang fut plus affable à son endroit lors
des derniers ateliers. Le salon venait d’annoncer sa fermeture. Toute l’équipe
de Madame Miller se donna rendez-vous dans un pub près du centre des congrès
pour fêter la fin du salon. Carla voulait se rendre à sa chambre d’hôtel pour
se changer, quand Hoffman vint à sa rencontre.


— Je n’attendais pas ma femme hier, elle a voulu me
faire une surprise. Elle est repartie à Paris tôt ce matin. Je dois aller la
rejoindre demain dans la journée.


— Je ne savais pas que tu étais marié.


— Écoute Carla, j’aurais voulu te voir hier. Peut-on
se reprendre ce soir?


— Je regrette, mais mon contrat est terminé avec
Madame Miller et donc avec toi aussi.


— Je comprends. Et si je t’offrais une soirée festive
chez un de mes amis? Il possède une villa incroyable et il fête ce soir ses
cinquante ans. Le champagne coulera à flots. 


— Je ne sais pas.


— Mon offre apparaît plus intéressante qu’aller
t’ennuyer dans un petit pub quelconque. Mon hôte est un riche négociant et ses
invités sont triés sur le volet. Je crois que nous serons au plus une
trentaine.


— Si j’y vais, c’est à la condition que je puisse
repartir quand je le voudrai.


— C’est d’accord! Alors tu viens?


— Je vais aller revêtir une robe du soir.


— Je t’attendrai dans le hall.


Carla écrivit un texto à Madame Miller disant qu’elle
ne les rejoindrait pas. En entrant dans sa chambre, elle regretta un instant
d’avoir accepté, mais comme c’était sa dernière soirée à Marseille, elle se dit
pourquoi ne pas terminer ce séjour en beauté.


Hoffman avait été galant en lui ouvrant la porte de sa
voiture. Il redevint lui-même en lui disant que leur hôte possédait plusieurs
chambres et qu’il aurait aimé qu’ils en partagent une ensemble.


— Mon travail est fini. N’insiste pas! Cette nuit je
ne vais coucher avec personne. Est-ce assez clair?


— Comme tu voudras.


***


La villa était magnifique. L’accueil fut cordial et
elle se retrouva très vite avec une flûte de champagne à la main. Hoffman la
présenta à son hôte, un homme au visage bronzé, portant une perruque mal
ajustée pour cacher sa calvitie. Carla le trouva sympathique même si en lui
parlant, il détournait constamment son regard sur son bijou de corps apposé sur
le haut d’un sein. C’était un joli petit dauphin bleu qu’elle avait décidé de
conserver le plus longtemps possible.


Des serveurs faisaient constamment la ronde pour
servir des hors-d’œuvre et du champagne pendant que trois musiciens jouaient de
la musique d’ambiance.


Les hommes, la plupart dans la mi-quarantaine, étaient
tous en habit. Les femmes, beaucoup plus jeunes qu’eux, ne semblaient pas
gênées de montrer leurs attraits féminins avec des décolletées profonds et des
robes moulantes.


Carla se mêla à un petit groupe d’hommes et de femmes
qui parlaient de la dernière acquisition de leur hôte, un luxueux yacht de plus
d’un million de dollars. Plus tard, alors que l’alcool faisait son œuvre,
quelques hommes s’approchèrent de Carla avec des yeux de loup et des mains
entreprenantes. Elle les repoussa avec gentillesse.


Quelqu’un demanda le silence pour permettre à l’hôte
de faire une allocution. Ce dernier annonça que pour son anniversaire, il
voulait partager avec ses invités le plus dispendieux caviar au monde. Ce
produit exceptionnel en provenance d’Iran avait une couleur claire, une
caractéristique de la plus haute qualité.


À la suite de cette annonce, des serveurs approchèrent
en poussant une table roulante et dévoilèrent un coffret contenant un kilo de
ce cadeau des dieux. Tous les invités jubilaient et Carla se fit emporter par
l’enthousiasme des gens tout autour. Certains avancèrent que le prix, pour une
telle quantité, pouvait représenter plusieurs dizaines de milliers de dollars.


Hoffman vint la retrouver.


— Tu attires les regards de bien des hommes comme
d’ailleurs toutes ces jeunes femmes qui sont ici pour notre plaisir.


— Ce sont...


— Oui des escortes comme toi. Elles viennent souvent
ici lors de petites fêtes intimes comme ce soir.


— J’aurais dû y penser, à les voir se trémousser
autour de ces mâles en chaleur.


— Je peux t’inviter sur la belle terrasse? Je te
promets d’être sage.


— Allons-y!


Hoffman arrêta un serveur et lui chuchota quelques
mots à l’oreille.


— Que lui as-tu demandé?


— De nous apporter une boisson typique d’ici, un
pastis à base d’anis vert avec des mélanges de sirop de menthe et de grenadine.
Tu vas adorer.


Le serveur apporta la boisson pendant qu’ils étaient
assis à contempler la magnifique vue.


— Tout à l’heure, je me suis mis à t’imaginer comme
femme sushis, étendue nue et ton corps orné de petits plateaux de ce caviar
hors de prix. Je ne sais pas combien je donnerais pour en goûter sur ta chair.


— Tu rêves Hoffman, ça n’arrivera pas.


— Tu aimes cette boisson.


— Oui, c’est délicieux, mais je...


Carla ouvrit les yeux en ressentant un terrible mal de
tête. La lumière du jour traversait le rideau d’une grande fenêtre. Elle
ignorait où elle se trouvait. Elle avait perdu toute notion du temps. Elle
chercha dans sa mémoire et finit par se souvenir de la fête à la villa. Que
m’est-il donc arrivé? Une image jaillit dans sa tête, elle se voyait avec
Hoffman à prendre un verre, puis plus rien.


Elle tira la couverture pour découvrir avec stupeur
qu’elle était nue. Elle sentit un léger effluve de caviar et de champagne qui
émanaient de son corps. C’est alors que son visage se crispa quand elle en
trouva la raison : avant de perdre conscience, Hoffman lui avait parlé de son
rôle de femme sushis.


Elle se leva lentement pour apercevoir au pied du lit
la preuve qu’elle n’avait pas seulement été droguée mais agressée. Elle fut
alors prise d’une grande colère à l’endroit de Hoffman, qu’elle soupçonnait
d’être derrière cet acte immonde.


Elle aperçut sa robe sur une chaise. Elle se rhabilla
et sortit de la pièce. Le silence régnait dans la villa. Elle marcha dans un
long corridor pour aboutir dans le grand salon. Un homme éméché avec un verre à
la main était appuyé sur le comptoir du bar. Elle s’en approcha et dit d’une
voix cinglante :


— Où est cet enfoiré de Hoffman?


— Qui?


— Hoffman?


— Connais pas!


Elle prit la direction des chambres. En ouvrant la
porte de la première, deux femmes dormaient à moitié déshabillées à côté de
l’hôte de la villa, dont les ronflements étaient assourdissants. En entrant
dans la deuxième chambre, elle reconnut Hoffman en pleine action en position du
missionnaire avec une jeune femme de la fête; elle l’interpella brutalement.


— Tu es un être abominable Hoffman.


Il leva la tête péniblement et s’assit sur le rebord
du lit. Son visage était marqué par le manque de sommeil. Quant à la jeune
femme qui semblait intoxiquée, elle se leva péniblement et se dirigea vers la
salle de bain.


— C’est toi qui as tout organisé. Avoue-le.


— Tu n’aurais pas dû parler de mes petites fantaisies
à ma femme. Elle a fouillé dans ma valise. Par ta faute, elle a demandé le
divorce. Je t’ai fait payer pour ta bavure.


— Tu m’as fait venir ici pour te venger. J’imagine que
tous les invités étaient complices de ton projet. Tu as osé me droguer. Tu es
la pire canaille que je connaisse.


— On t’a fait boire un verre avec ce qu’il fallait
pour te rendre docile. Mes copains t’ont déshabillée et étendue nue sur la
table de billard. Ensuite, nous avons déposé des feuilles de bananier sur ton
corps contenant des sushis et des sashimis et au travers, des plats en nacre
remplis du précieux caviar. Le champagne a coulé à flots. On a tous adoré! Personnellement,
j’ai trouvé que le caviar que j’ai déposé sur tes lèvres avait un goût des plus
sensuel.


— Tu es ignoble Hoffman. Je veux que tu me dises qui,
à part toi, m’a violée?


— Tu n’obtiendras pas leurs noms, seulement qu’ils
étaient deux. Veux-tu des détails?


— Tu ne t’en tireras pas comme ça. Je vais porter
plainte contre vous tous.


Hoffman éclata de rire, d’un rire gras et provocant.


— Tu ne peux rien faire ma chérie. Comment veux-tu
qu’on prête foi à une prostituée? Tu n’as plus rien à faire ici, maintenant
sors d’ici!


Carla sortit de la villa et rentra à son hôtel en
taxi. Elle prit un long bain et s’étendit sur son lit. Elle pleura toutes les
larmes de son corps. Épuisée, elle s’endormit quelques heures. Vers seize
heures, elle traversa prendre une consommation sur une terrasse en face de
l’hôtel.


À la table voisine, trois jeunes femmes étaient en
conversation en sirotant leur thé. Elle les entendait échanger sur leurs
enfants, sur leurs conjoints et leurs prochaines vacances. Tout un univers totalement
étranger à Carla, qui était subjuguée par ce bonheur tranquille fait de
simplicité et de partage.


Son mode de vie à elle était centré sur l’argent et la
recherche du luxe dans un univers souterrain constitué de fourbes, de
profiteurs et de criminels. Bref, un monde dysfonctionnel et dépourvu
d’humanité.


Aujourd’hui, pour la première fois, elle se sentit
lasse de cette vie. Elle ouvrit sa bourse et sortit l’alliance en bois de chêne
que Nicolas avait fabriquée pour elle. C’était son porte-bonheur, le souvenir
d’une époque marquante pour elle.


Elle prit son téléphone intelligent et vérifia
l’horaire des départs de train pour Grasse. Il lui restait peu de temps pour se
décider. Pendant qu’elle hésitait, elle faisait rouler l’objet entre ses doigts
et l’échappa. C’est un vieillard qui, en passant, la ramassa.


— Chère demoiselle, ne la perdez plus. Une alliance,
c’est un serment d’amour.


Carla courut prendre le train. À destination, elle
prit un taxi et se retrouva en face d’un magnifique domaine.


Elle franchit une grande grille et traversa un jardin
de roses pour se retrouver devant la porte d’entrée. Elle pressa la sonnette et
attendit. Mais, à son grand désespoir, personne ne vint. Elle recommença, mais
elle se résolut, Nicolas n’y était pas.


En s’en retournant à la grille, elle aperçut un homme
qui poussait une brouette de terre. Elle le rejoignit pour l’interroger. En
voyage d’affaires, Nicolas ne reviendrait que dans trois jours. Déçue, elle
s’apprêtait à partir quand elle s’immobilisa pour prendre une enveloppe de sa
bourse. Elle y glissa l’alliance en demandant à l’homme de la lui remettre à
son retour. Le vieil homme lui en fit la promesse.


***


Dans l’avion de retour vers Montréal, elle prit la
décision de ne pas retourner à l’agence. Pour ce faire, il lui fallait
déménager de son appartement pour ne pas s’exposer à des représailles. Elle
avait un peu de temps devant elle, car il avait été convenu qu’elle prendrait
une semaine de vacances après le salon de Marseille.


Bianka, qui l’attendait à l’aéroport, lui annonça en
la voyant que tout avait éclaté au grand jour. Les médias en parlaient
abondamment. Des perquisitions avaient eu lieu à l’agence et à Toronto. Les
têtes étaient tombées et Carla a pu regarder un reportage montrant
l’arrestation, entre autres, de Gregorie et de Madame Kojima.


Après avoir échangé longuement sur le démantèlement de
l’agence avec Bianka, elle envoya un texto à Allison pour lui dire qu’elle
passerait le lendemain matin. Cette dernière confirma qu’elle y serait.


— Qu’est-ce qui ne va pas Bianka, tu parais
désemparée?


— Je me demande ce que je vais devenir. Je n’ai pas de
scolarité, ni métier et maintenant plus aucune source de revenus. Je viens d’un
milieu pauvre où la prostitution était la seule porte de sortie pour survivre.


— Pour l’argent, je suis là pour t’aider. Pour le
reste, nous prendrons le temps qu’il faut pour réorganiser ta vie autrement
qu’en devenant l’esclave d’êtres crapuleux.


— Ce sera le même problème pour les filles de
l’agence. Elles se sont habituées à l’argent facile.


— Tu as raison. Il y a un fort risque qu’elles
retournent dans ce milieu. Des clients seront toujours là pour solliciter des
filles. On peut espérer que certaines d’entre elles choisiront une autre voie
en réalisant le danger qui les guette en y retournant.


***


Il pleuvait abondamment quand les deux femmes prirent
la route. Carla raconta à son amie dans quelles circonstances elle avait connu
Allison. Elle lui parla longuement aussi de Gregg et de Christine, l’amour de
sa vie, morte plus de vingt ans auparavant. Comme nous étions samedi, elle
espérait le voir présent à sa maison voisine de celle d’Allison.


En entrant dans le stationnement de cette dernière,
quelle ne fut pas leur surprise de constater les décombres de sa maison
incendiée.


Carla sortit désemparée de la voiture. Allison vint à
leur rencontre avec un homme à ses côtés. Elle lui raconta les évènements
survenus, puis les invita à traverser vers la maison de Gregg. Une femme les
attendait sur le seuil de la porte. Elle s’identifia comme étant Gabrielle, la
sœur de Gregg.


Carla leur présenta Bianka et Allison son ami Pierre,
en précisant qu’il était le mari de la jumelle de Christine.


Carla, étonnée, brûlait d’envie d’en apprendre
davantage.


— Où est Gregg? demanda-t-elle.


Elle trouva étrange que personne ne lui réponde. La
sœur de Gregg leur suggéra de venir s’asseoir au salon. À voir les visages
sombres de leurs hôtes, Bianka et Carla se doutaient bien que quelque chose
n’allait pas. Elles échangèrent des regards inquiets. C’est Gabrielle qui prit
la parole avec un mouchoir à la main.


— J’ai de bien mauvaises nouvelles à vous communiquer,
annonça-t-elle d’une voix éraillée en regardant plus particulièrement Carla.


— Gregg a-t-il subi un accident? Est-il blessé
gravement?


Gabrielle se mit à sangloter pendant qu’Allison lui
prenait la main.


— On ne le reverra plus jamais.


Carla arrêta presque de respirer et d’une voix
étouffée, les yeux noyés par un flot de larmes :


— Ne me dites pas qu’il est mort. Mais c’est
impossible voyons!


Le silence qui suivit le confirma. Allison vint
s’asseoir sur le divan juste à côté afin d’appuyer le visage de Carla sur son
épaule. Au bout de quelques secondes, elle releva la tête et se tourna vers
Gabrielle.


— Mais comment est-ce arrivé?


— Il y a quelque temps, il était parti récupérer son
bateau à L’Anse-à-Beaufils en Gaspésie, afin de retrouver l’épave du voilier de
Christine. Les recherches du temps n’avaient pas abouti, mais il avait reçu
récemment de nouvelles indications.


— A-t-il retrouvé l’épave?


— Oui et naturellement, il n’y avait plus de trace de
Christine parce qu’on dit que la mer ne rend pas ce qu’elle prend. Mais il
avait retrouvé dans la cabine une chaîne en or qu’elle portait toujours à la
cheville. Il prétendait que son esprit y était toujours.


— Mon Dieu! Qu’a-t-il fait?


— Il est revenu ici quelques jours et il est reparti.
Puis, il y a quelques jours, j’ai reçu une longue lettre qu’il avait postée
depuis la Gaspésie.


— Et alors?


— Veux-tu continuer Allison? J’en suis incapable,
lâcha Gabrielle en larmes.


— Cette lettre a été mise à la poste avant qu’il ne
retourne au lieu du naufrage. Il y explique qu’il a vécu toute sa vie avec le
sentiment qu’il avait abandonné Christine. À la suite de leur rupture, il
mentionna qu’il avait préféré fuir en Europe plutôt que de chercher à se
réconcilier. Ce qui suit est particulièrement bouleversant à entendre.


— Allison s’arrêta de parler un moment pour chercher à
contenir l’émotion qui avait commencé à l’étouffer. Puis, elle poursuivit :
Gregg a décidé... de rejoindre Christine au fond de l’océan, persuadé qu’elle
l’y attendait.


— Je ne comprends pas! Expliquez-moi! Implora Carla,
qui refusait d’accepter la fatalité de ce geste.


— Si tu savais Carla à quel point nous sommes toujours
sidérés par son départ précipité. Voici ce qui apparaît au bas de sa lettre :


« La mer bercera nos âmes au gré des vagues pour les
mener unies jusqu’aux eaux tranquilles de l’éternité. »


Après que les pleurs eurent laissé place au vide du
silence, Gabrielle ajouta que Gregg avait fait don du Domaine des Grands Pins
où vécut Christine à Évangéline, et sa maison où nous nous trouvions de même
que son île à Allison, qui avait tout perdu.


Le chemin du retour se fit dans l’abattement. Carla
pensait à Flora qui lui avait avoué un jour ses sentiments pour Gregg. Elle
voyait en lui plus qu’un client, aussi un homme sensible et tourmenté par la
perte de l’amour de sa vie. Elle accepta d’être la doublure de Christine, cette
femme tant aimée, en portant ses robes, ses bijoux et même son parfum. Il lui
faisait l’amour avec tant de tendresse qu’elle eut du mal à réaliser qu’elle
n’était qu’une ombre du passé, un fantôme de la mélancolie, un doux reflet des
jours heureux. Flora miroitait une image autre qu’elle-même.


***


Quelques jours plus tard, Carla, qui revenait de faire
des courses, se fit aborder par deux inconnus juste à l’entrée de l’immeuble de
son appartement.


— Bonjour Carla. Mon nom est Brandon et je suis envoyé
par mes patrons de Toronto pour te relocaliser. Suis-nous! Nous allons discuter
dans ma voiture, nous sommes garés dans la petite rue d’à côté.


Carla resta bouche bée un moment devant cet homme
trapu qui cassait son français tandis que l’autre, bâti comme un lutteur de
foire, surveillait les alentours.


Elle refusa de les suivre jusqu’à leur voiture et elle
leur demanda plutôt de discuter sur place.


— Je comprends ton hésitation avec tout ce qui arrive.
Ne sois pas inquiète, on veut te protéger. On va suspendre quelque temps nos
activités dans la région de Montréal. La police va vouloir interroger tout le
monde. En venant à Toronto, tu n’auras pas d’ennuis.


— Et les autres filles de l’agence?


— Elles vont suivre aussi. En ce qui te concerne, je
peux t’assurer que tu continueras à faire de l’argent. Nos clients aiment la
nouveauté et ils sont prêts à mettre le prix.


L’homme sortit de sa poche une carte sur laquelle il y
avait un numéro de téléphone.


— On t’attend demain dans la journée.


— Demain!


— En arrivant à Toronto, appelle ce numéro, on te dira
quoi faire.


— Mais vous ne me donnez pas beaucoup de temps pour me
préparer.


— Amène l’essentiel avec toi. On verra plus tard pour
le reste.


— Pour qui vais-je travailler?


— Nous avons à Toronto un club sélect dans le centre-ville.
Tu es d’une catégorie à part, tu auras là-bas une clientèle bien nantie. Alors
c’est d’accord!


— Oui.


— Ne t’avise surtout pas d’aller travailler pour des
concurrents, la dernière fois que c’est arrivé, une fille a été battue à coups
de barre de fer. C’est compris?


— Oui, soyez sans crainte.


— Doug, montre-lui la photo de cette grue pour qu’elle
voie ce qui arrive quand on nous fait faux bond.


L’homme à la stature d’athlète s’avança vers elle et
sortit une photo. Carla lâcha un cri d’horreur en voyant son visage tuméfié.


— Elle a porté plainte à la police. Mal lui en prit,
sais-tu pourquoi?


— Non.


— Sa voiture a pris feu, sauf qu’elle n’a pu sortir à
temps, la pauvre.


Le comparse de Brandon se mit à rire, un rire qui
donne des frissons.


Quand ils furent partis, Carla courut rejoindre Bianka
à l’appartement.


— Que se passe-t-il?


Carla, paniquée, raconta ce qui venait d’arriver en
gardant sous silence les menaces proférées. Bianka parut effondrée.


— On ne pourra donc jamais en sortir. À quoi bon avoir
dénoncé l’agence? Ils savent où on est et ils ne nous lâcheront pas.


— On a fait pour le mieux. Au moins, on a fait envoyer
des crapules en dedans.


— Qu’allons-nous faire?


— Évidemment, pas question d’aller se jeter dans la
gueule du loup. Nous préparerons nos bagages et nous partirons tard cette nuit.


— Pour aller où?


— Il faut disparaître dans un lieu où ils ne nous
chercheront pas.


— Tu as sans doute déjà une idée?


— Je pense que oui.


Carla se dirigea vers sa chambre et en revint avec une
clé dans la main.


— Elle m’a été envoyée par Nicolas à la suite de notre
brouille. C’est celle d’un domaine de Baie-Saint-Paul où j’ai vécu quelque
temps durant mon adolescence.


— Je ne connais pas cet endroit, mais je me fie sur
toi. Qui demeure là-bas?


— Personne. Je vais tout te raconter.


Carla évoqua longuement des souvenirs de la vie qui se
déroulait au domaine en présence de son compagnon Nicolas et de Johanna, cette
tante musicienne qui charmait les soirées en jouant du piano.


***


Vers deux heures du matin, les deux femmes
descendirent leurs bagages et prirent la route pour la région de Charlevoix.
Elles arrivèrent au petit jour et prirent leur petit déjeuner dans un
restaurant de la place. Le domaine était tout proche, elles y arrivèrent en fin
d’avant-midi.


À sa grande surprise, Carla constata que le terrain
tout autour était bien entretenu. Elle dit à Bianka que c’était le reflet de
l’attachement qu’avait Nicolas pour ce lieu afin qu’il ne tombe pas dans
l’abandon.


En entrant dans la maison, le cœur de Carla se mit à
battre très fort. Rien n’avait changé, sauf la présence de draps blancs qui
recouvraient le mobilier. Elle avançait lentement comme si, à chaque pas, une
myriade d’images jaillissaient en cascade dans sa tête. Près du piano, elle
leva partiellement le drap pour toucher une note qui résonna dans le petit
salon. Un grand frisson lui traversa le corps.


Elle invita Bianka, qui suivait derrière, à la suivre
au second plancher. Elle n’osait pas dire un mot, de peur de rompre cet état de
grâce qui se dégageait de son amie.


La chambre de Johanna était éclairée par le soleil du
matin. Carla raconta comment, avec la complicité de Nicolas, elle avait assisté
par la fenêtre à des ébats amoureux. Comme elle avait trouvé beau l’amant de
Johanna, debout devant le lit, tout en muscles et en virilité. Cette scène avait
éveillé en elle les premières étincelles d’une sensualité qui ne la quitterait
plus.


Par la suite, elle amena Bianka à l’atelier où était
fabriquée l’eau florale. Les comptoirs étaient vides, mais tous les équipements
servant à la distillation des fleurs étaient encore là. Dans un coin, quelques
boîtes de flacons vides étaient empilées de même que des bacs servant à
recueillir les pétales de fleurs. Elle se souvint alors des effluves suaves qui
se répandaient partout dans le bâtiment.


Le reste de la journée fut consacré à leur
installation. Une fois que les draps furent enlevés, Carla eut l’impression que
la maison venait de retrouver sa magie d’antan. Après les courses de la fin
d’après-midi, les deux femmes purent goûter à la tranquillité bienveillante des
grands espaces qui les entouraient. Bianka s’installa dans la chambre d’ami
tandis que Carla prit celle de Johanna. Le sommeil fut long à se manifester
autant pour l’une que pour l’autre. Même si elles n’osaient pas en parler,
l’inquiétude de ne pas savoir ce que leur réservait l’avenir rongeait leur
esprit.


Le lendemain, Carla proposa à Bianka de lui faire
visiter le domaine. Elle l’amena voir les grandes herbes sur lesquelles, avec
Nicolas, ils récoltaient la rosée avant que se pointe l’aurore. Puis, elle
l’amena à la vieille cabane à sucre devenue le refuge de Nicolas, où
s’entassaient un tas d’objets abîmés par l’usure du temps. Finalement, elles
restèrent longtemps près du petit ruisseau où Nicolas aimait raconter des
histoires invraisemblables.


Elles prirent le chemin du retour vers midi. À la vue
de la maison, Bianka s’arrêta.


— Qu’y a-t-il?


— N’entends-tu pas de la musique?


Carla écouta avec attention.


— Tu as raison, ça provient de la maison.


— C’est la radio. On a peut-être oublié de la fermer avant
de partir.


— Non, ce n’est pas la radio. C’est le piano, répliqua
Carla.


— Mais qui peut donc en jouer?


Les deux femmes s’approchèrent pour s’arrêter à
environ trente mètres du perron.


— On devrait peut-être attendre un peu avant de
continuer.


— Non. Reste ici Bianka.


— Qu’est-ce que tu as Carla? On dirait que tu viens de
voir un fantôme.


— J’ai reconnu cette pièce musicale.


— C’est quoi?


— C’est une œuvre de Liszt qui a pour titre Consolation,
c’est celle que nous jouait souvent Johanna. 


— Elle est là?


— C’est impossible. Tu ne t’en souviens pas, je t’ai
dit qu’elle était morte.


— Mon Dieu! Tu me fais peur.


— Je vais entrer.


— Attends, n’y va pas!


Carla monta les marches une à une alors que la musique
s’intensifiait, ouvrit doucement la porte et entra. Bianka entendit crier :


— Nicolas!


Ce dernier, installé au piano, se leva brusquement et
accourut vers elle. Il la souleva en la ceinturant de ses bras pendant qu’elle
s’accrochait à son cou. Puis il l’inonda de tendres baisers.


Elle lui cria alors à l’oreille :


— Arrête mon chéri, on n’est pas seuls.


— Quoi?


Bianka les regardait, ébahie, du seuil de la porte.
Pour la première fois, elle pouvait voir l’homme qui avait ébranlé le cœur de
son amie. Jamais elle ne l’avait vu afficher un visage aussi rayonnant. C’était
comme si une coulée de poussière d’émeraude avait donné à ses yeux attendris
des reflets d’aurores boréales.


Le couple d’amoureux, en quête d’intimité, partit se
promener dans les grands espaces du domaine. Bianka les observa s’éloigner avec
envie, elle qui n’avait connu que le regard concupiscent des hommes.


Ils se promenèrent dans les champs de marguerites et
s’arrêtèrent souvent goûter les petites fraises des champs qu’ils cueillaient
ensemble jadis pour Johanna.


Ils se retrouvèrent bientôt près du rivage, dans les
hautes herbes. Nicolas la souleva dans ses bras comme si elle était une jeune
mariée. Ils s’embrassèrent avec tendresse comme le premier baiser de l’aurore
sur la fleur qui s’éveille.


— J’ai envie de toi Nicolas. Mais pendant que tu me
fais l’amour, regarde-moi sans cesse dans les yeux.


— Pourquoi?


— Pour que l’image du bonheur s’imprègne à jamais dans
ma mémoire.


— Quand je suis rentré à Grasse après un court séjour
en Angleterre et que j’ai trouvé notre alliance, j’ai été transporté de joie.
Je me suis précipité pour venir à ta rencontre.


— Comment as-tu su que j’étais ici?


— Je t’ai cherchée partout sans résultat. Alors je me
suis mis simplement à écouter mon cœur, il m’a mené à toi.


— Je suis si heureuse qu’on soit enfin réunis, mais
j’ai peur de mon passé.


— Que veux-tu dire?


— Dans quelques jours ou dans quelques mois et même
dans quelques années, pourrais-tu avoir envie de me confronter à mon passé
d’escorte? J’ai connu des filles retirées du milieu dont les conjoints ont
commencé à poser des questions sur leurs rapports avec leurs clients. Ces élans
de jalousie maladive ont vite fait de détruire leur relation de couple.


— Il n’y a qu’une seule façon d’y échapper.


— Laquelle?


— En mettant un voile entre ton passé et nous.


— Mais on ne peut dissimuler aux regards de l’autre
notre vie d’avant.


— Pour ma part, je n’y verrai que des ombres. Sais-tu
pourquoi?


— Non.


— Parce que nous ferons en sorte que ce voile soit
tissé au fil d’une infinie tendresse. Il résistera à la routine du quotidien,
aux contrariétés de la vie et aux spectres des pensées malsaines qui viennent
parfois hanter les gens heureux.


Ils firent longtemps l’amour couchés dans les grandes
herbes. Ils se remémorèrent ensuite de merveilleux instants. Particulièrement
lorsqu’ils couraient avec leurs grands draps blancs à la traîne pour cueillir
la rosée de nuit. Ils se dirigèrent ensuite au refuge de Nicolas, cette cabane
à sucre abandonnée où ils discutèrent longtemps de leurs projets de vie.


Ainsi, Carla exprima le souhait de relancer la
fabrication de flacons d’eau florale avec la collaboration de Bianka. Quant à
Nicolas, il voulait ouvrir à Montréal une boutique de parfums sur mesure où ces
derniers seraient adaptés selon la personnalité de chaque client, un rêve qu’il
caressait depuis longtemps. Il les fabriquerait ici au domaine dans un espace
de l’atelier dédié à cette activité. Il ajouta aussi qu’il avait l’intention de
se départir de tous ses avoirs de Grasse pour s’installer en permanence au
Québec.


***


Les jours s’écoulèrent dans le bonheur qui semblait
avoir emménagé avec eux. Tout comme le faisait Johanna, Nicolas agrémentait les
soirées en jouant du piano.


Quand la nuit se parait de son collier de perles
scintillantes, ils montaient s’allonger sur le toit du garage pour admirer le
passage des étoiles filantes. Ils avaient gardé en mémoire les paroles de
Johanna qui disait que la lueur des étoiles se reflète dans les yeux des
infortunés.


Souvent, pour honorer sa mémoire, Nicolas aimait jouer
du Liszt. Quand les notes de la pièce Consolation se mettaient à
ruisseler au plus profond de l’être, Carla venait poser sa joue sur celle de
Nicolas.


De son côté, Bianka s’amouracha d’un veuf qui venait
acheter des flacons d’eau florale chaque semaine. Il finit par lui avouer qu’il
ne savait plus quoi en faire et que c’était pour la voir qu’il venait à la
boutique. Aussi, ils s’apprivoisèrent au contact de leurs différences et
décidèrent d’emménager ensemble. Il était plombier de son métier et lui avoua
qu’il vivait dans la douleur de la solitude depuis le décès de sa femme.


Selon elle, il possédait la qualité du partage et
celle de l’écoute. De son côté, elle apprenait à se familiariser avec les
sentiments du cœur, elle qui n’avait jamais connu le respect de sa personne et
qui vivait constamment dans un climat de méfiance.


Un an plus tard, Carla se rendit à Montréal avec
Nicolas comme il le faisait chaque semaine. Ce dernier venait rencontrer les
employés de sa boutique. En s’engageant dans une rue du centre-ville, soudain
elle cria à Nicolas de s’arrêter.


— Qu’y a-t-il?


— Je crois que je viens de voir Flora dans la ruelle
que nous venons de croiser.


— Tu en es certaine?


— Fais-moi descendre ici. Je vais aller vérifier si
c’est bien elle.


Carla s’arrêta aux abords de la ruelle pour apercevoir
une femme noire appuyée contre le mur, une cigarette à la main. Elle l’avait
reconnue malgré le fait qu’elle avait changé.


Flora avait des cheveux en coupe dégradée, portait une
blouse et une micro jupe en latex et des cuissardes blanches. Son visage était
amaigri et ses yeux cernés. Elle avait une petite cicatrice sur la tempe
gauche.


Carla s’en approcha pour se faire dire :


— Veux-tu qu’on picole ensemble ma jolie?


— Flora, c’est moi Carla. Flora, regarde-moi.


La surprise éclaira son visage sombre. Elle partit en
courant. Comme elle ne pouvait se déplacer très vite avec ses talons aiguilles,
Carla la rattrapa et se plaça de travers.


— Laisse-moi tranquille. Va-t’en! Va-t’en! cria-t-elle
en pleurant.


Carla la prit dans ses bras. Flora pleurait à chaudes
larmes en tremblotant.


— Viens avec moi. Je suis ton amie. On va te sortir
d’ici.


Nicolas accourut sur les lieux. Ils se dépêchèrent de
la faire monter dans la voiture et Carla prit place à côté d’elle à l’arrière.


— Comment est-elle? demanda Nicolas.


— Elle est descendue aux enfers. Mais c’est le ciel
qui nous envoie!


FIN
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